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AYANT-PROPOS 


Pour  être  vraie,  dégagée  des  incertitudes^  des  exagé- 
rations, des  inexactitudes,  Ihistoire  a  besoin  d'attendre 
que  les  passions  soient  calmées,  que  les  révélations 
puissent  se  produire,  se  contrôler  de  pari  et  d'autre.  Il 
lui  faut  le  temps. 

Au  moment  où  s'est  déchaînée  la  grande  guerre, 
en  1914,  V histoire  de  Napoléon  —  malgré  la  reculée  du 
temps,  qui  atteignait  déjà  un  siècle  —  n'était  pas  ter- 
minée. Notre  état-major  n'était  pas  au  bout  de  la  publi- 
cation si  intéressante  des  documents  officiels,  concerhant 
le  «  grand  maître  de  la  guerre  ».  Chaque  année.,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  de  nouveaux  ouvrages,  de  nou- 
veaux détails,  de  nouveaux  aperçus  étaient  donnés  sur 
les  guerres,  sur  la  vie  intime,  le  caractère,  la  formation 
du  génie  de  notre  Empereur;  son  histoire  complète  est 
encore  à  faire. 

Il  en  est  de  même  pour  la  guerre  de  i  8  70,  malgré  les 
quarante-huit  ans  qui  nous  en  séparent.  Tout  dernière- 
ment, un  de  ceux  qui  détenaient  le  pouvoir  quand  elle 
a  été  engagée,  Emile  Ollivier,  de  V Académie  française,  a 
voulu  la  montrer  sous  «  son  vrai  jour  ».  La  mort  a 
empêché  Villustre,  l'éloquent  historien  de  terminer  com- 
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plètement  sa  belle  œuvre;  mais  il  nen  a  pas  moins  jeté 
une    lumière    vive^    éclatante,    nouvelle,   sur    bien    des  | 
périodes  de  V  «  année  terrible  ». 

Et  cependant,  que  d'encre  avait  déjà  été  répandue  sur 
cette  guerre!  L'état-major  allemand  s'était  empressé 
d'en  publier  le  récit  détaillé  circonstancié,  triomphant 
pour  ses  armées,  et  avait  fait  ressortir  les  hauts  faits 
des  grandes  comme  des  plus  petites  unités  allemandes. 
La  correspondance  du  maréchal  de  Moltke,  le  haut 
directeur  de  cette  guerre,  les  ordres  qu'il  avait  donnés 
jour  par  jour,  avaient  fait  l'objet  de  nombreux  volumes. 
De  son  côté,  notre  état-major  est  arrivé  au  bout  de  sa 
laborieuse,  attachante  publication  des  journées  de  guerre 
successives  de  nos  différentes  armées.  Des  hommes  de 
lettres^  des  historiens,  des  acteurs  de  ces  événements,  des 
plus  compétents  ont  fait  paraître  d'innombrables  livres 
sur  les  causes,  siir  les  opérations  de  cette  guerre....  Et 
malgré  tout,  il  y  a  encore  à  dire,  à  faire  sur  cette  époque 
néfaste,  qui  a  légué  à  nos  générations  appelées  à  com- 
battre de  i9i4  à  191  8,  des  devoirs  si  lourds,  si  héroï- 
quement remplis. 

A  plus  forte  raison,  ne  peut-il  pas  être  question 
d'écrire  aujourd'hui  une  relation  définitive  des  événe- 
ments qui  viennent  de  se  dérouler  dans  la  guerre  com- 
mencée en  1914.  Cette  lutte  gigantesque  vient  de  se  ter- 
miner. Elle  a  dépassé  en  grandeur,  en  émotion  terrible, 
en  manifestation  sublime  de  vaillance,  de  dévouement, 
d'héroïsme,  sur  terre,  sur  mer,  dans  les  airs,  en  actions 
sanglantes,  effroyables,  en  énormité  des  masses  tancées 
dans  les  batailles,  en  puissance  des  artilleries  engagées,  ', 
tout  ce  que  la  terre  avait  vu  jusqu'ici.  1  870,  et  même  la  \ 
grande  épopée  napoléonienne  ne  sont  que  des  luttes  de 
pygmées,  auprès  de  cette  guerre  formidable.  Son  histoire 
définitive,  complète,  ne  sera  écrite  qu  après  de  longues 
années. 
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Mais  le  public  ne  veut  pas  attendre.  Il  veut  revivre 
sans  tarder  les  émotions,  les  battements  de  cœur  que  lui 
ont  fait  éprouver  les  péripéties  de  la  lutte.  Il  accueille, 
avec  un  empressement  bien  Justifié,  la  belle  publication, 
si  remarquablement  illustrée^  que  M.  Hanotaux,  de 
r Académie  française,  a  mise  en  train,  au  bruit  du  canon, 
pendant  que  la  guerre  se  déroulait,  comme  dans  Vanti- 
quité  i Athénien  Thucydide  avait  écrit  son  immortelle 
«  guerre  du  Péloponèse  »  au  milieu  des  angoisses  mêmes 
de  la  lutte.  L'important  ouvrage  de  M.  Hanotaux  aura, 
sans  aucun  doute,  de  nombreuses  éditions,  revues,  corri- 
gées, mises  au  point  en  raison  de  nouveaux  rensei- 
gnements; mais  déjà  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  basé  sur 
des  indications  bien  choisies,  bien  contrôlées,  puisées 
aux  sources  les  plus  autorisées,  écrit  avec  un  talent, 
une  élévation  d'esprit  et  de  jugement,  une  connaissance 
des  hommes  et  des  nations  tout  à  fait  remarquables,  il 
est  bien  fait  pour  répondre,  au  fur  et  à  mesure  de  la 
publication  de  ses  fascicules,  au  désir,  à  F  impatience  du 
public,  et  pour  lui  rappeler  ce  qu'a  été  la  grande 
guerre,  «  la  guerre  de  libération  ». 

Bien  d'autres  ouvrages  de  toute  importance,  d'innom- 
brables récits  de  combattants  encore  tout  noirs  de 
poudre  vont  paraître,  aussitôt  après  la  dislocation  de 
nos  armées,  et  nous  montreront  au  prix  de  quels  périls 
effroyables,  avec  quelle  valeur,  quelle  abnégation  héroï- 
ques, nos  soldats  ont  sauvé  la  patrie  et  effacé  les  humi- 
liations de  1 870. 

Mais  pour  bien  lire  ces  œuvres,  pour  nd^ pas  se  perdre 
au  milieu  du  dédale  sublime  de  ces  actions  superbes  de 
vaillance,  qui  se  sont  passées  sur  des  théâtres  d'opé- 
rations si  énormes,  il  a  semblé  qu'un  guide  ne  serait  pas 
inutile;  et  qu'un  «  aperçu  d'ensemble  »,  écrit  par  un 
homme  ayant  réfléchi,  toute  sa  vie,  aux  choses  de  la 
querr'e.  et  condamné  par  l'âge  à  ne  faire  que  suivre  ces 
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grands  événements  —  mais  avec  un  intérêt  passionné  — 
pourrait  rendre  de.  bons  services  à  ses  lecteurs,  et  les 
empêcher  de  s'égarer  dans  les  détails;  à  la  condition  de 
ne  pas  s'y  noyer  lui-même^  de  nen  retenir  que  quelques- 
uns^  juste  assez  pour  montrer  à  quelle  hauteur  s'est 
élevé  rhéroïsme  de  nos  soldats,  et  de  faire  ressortir  sur- 
tout les  grandes  lignes,  les  grands  enseignements. 

C'est  là  le  but  du  présent  ouvrage,  qui  comprend  trois 
parties  : 

I.  La  première  partie  a  trait  à  la  préparation  à 
la  guerre,  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  la  marche  des 
événements,  et  dont  l'insuffisance,  du  côté  des  Alliés, 
a  prolongé,  augmenté  les  dangers  et  les  misères  de  la 
lutte. 

La  préparation  à  la  guerre  de  nos  adversaires  a  été 
incontestablement  supérieure  à  la  nôtre.  Et  il  en  sera 
toujours  ainsi  pour  le  parti  qui  veut  la  guerre^  qui  est 
décidé  à  se  jeter  sur  son  ennemi  à  une  époque  bien 
'arrêtée,  qui,  étant  sûr  de  ne  pas  se  préparer  en  pure  perte, 
peut  faire  tous  les  efforts,  toutes  les  dépenses  nécessaires, 
et  ouvrir  la  lutte,  dans  des  conditions  terrifiantes, 
écrasantes  pour  son  adversaire. 

Au  contraire,  le  parti  qui  ne  veut  pas  la  guerre,  qui  ne 
songe  qu'à  se  défendre,  aura  presque  toujours,  jusqu'au 
bout,  l'espoir  que  la  lutte  pourra  être  évitée;  et  il  aura, 
presque  fatalement,  des  tendances  à  modérer,  à  rogner 
ses  dépenses  militaires,  dont  l'opportunité  ne  lui  paraît 
pas  absolument  démontrée. 

Notre  préparation  a  donc  eu  des  lacunes,  surtout  pour 
le  matériel  de  guerre.  Nous  avons  eu  aussi,  à  certaines 
époques,  à  éviter  des  écueils  graves  pour  le  moral  des 
cadres  et  des  troupes  de  notre  armée.  Les  fautes  qui  ont 
été  commises  doivent  être  rappelées  sans  tarder,  pendant 
que   notre   nation   en  sent  encore  les  fâcheuses  consé- 
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quences.  Il  faut  en  montrer  les  causes,  pour  pouvoir  les 
éviter  dans  l'avenir.  C'est  là  l'objet  de  la  première 
partie  de  notre  ouvrage. 

Les  deuxième  et  troisième  parties  sont  consacrées  aux 
«  opérations  de  la  guerre  ».  Elles  en  font  simplement 
ressortir  les  grandes  lignes^  les  grands  enseignements; 
nen  citant  de  loin  en  loin  que  quelques  traits  parti- 
culiers, pour  faire  ressortir  latmosphère  d'héroïsme 
extraordinaire,  surhumain,  au  milieu  duquel  ont  com- 
battu nos  soldats,  a  vécu  notre  peuple;  ne  cachant  pas 
non  plus  l'horreur  causée  par  la  barbarie,  la  fourberie 
de  nos  ennemis,  par  les  atrocités  qui  les  ont  mis  au 
ban  des  nations. 

La  désinvolture  criminelle,  voulue,  avec  laquelle 
V Allemagne  et  V Autriche  ont  déchaîné  la  guerre  sur 
l'Europe,  le  mépris  de  tous  les  droits  avec  lequel  V  Alle- 
magne a  envahi,  piétiné  la  Belgique,  et  commis  tant 
d'autres  crimes,  ont  entraîné  dans  la  guerre,  au  secours 
de  la  France  et  de  la  Bussie,  d'abord  l'Angleterre,  dont 
les  merveilleux  efforts  ont  tant  contribué  à  la  victoire, 
puis  le  Japon,  l' Italie,  la  Boumanie,  le  Portugal...  et 
enfin,  dans  une  envolée  superbe,  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. 

La  guerre  a  pris  bientôt  le  caractère  élevé  qu'elle  con- 
'•rvera  dans  l'histoire  :  la  lutte  du  droit  contre  la  force; 
la  guerre  de  libération  des  peuples  opprimés  par  F  Alle- 
magne; la  latte  de  démocraties,  dont  plusieurs  ont  eu  à 
improviser  leurs  mogens  d'action,  dont  le  commande- 
ment général  devait  présenter  de  grosses  difficultés^ 
contre  l'impérialisme  de  V  Allemagne,  disposant  d'un 
commandement  unique,  indiscuté  chez  elle  comme  chez 
ses  associés,  et  s'appuyant,  pour  assurer  ses  opérations, 
sur  un  organe  de  haut  commandement  remarquablement 
préparé,  «  le  grand  état-major  prussien  )>. 

Les  opérations  gigantesques  de  la  guerre  de  libération 
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se  sont  étendues  progressivement^  tragiquement  sur  toute 

VEurope,  et  même  en  Asie  et  en  Afrique;  causant  par-  \ 

tout,  sur  terre  et  sur  mer,  des  ravages  épouvantables,  \ 

troublant  profondément  le  monde  entier.  \ 

Dans   quel  ordre  présenter  ces  opérations,  dans  un  \ 

ouvrage  aussi  bref  que  celui-ci,  avec  Vespoir  d'y  con-  ] 
server  la  qualité  essentielle  d'une  œuvre  française,  la 
clarté?  Il  a  semblé  que  c'est  en  observant  l'ordre  logique 

des  faits,  celui  qui  résulte  de  la  conception,  de  Vinitia-  ^ 

tive  des  opérations.  Cette  initiative  a  appartenu  incon-  j 

iestablement  au  haut  commandement  allemand,  depuis  ] 
le  début  de  la  guerre  jusqu'en  juin  19/6. 

II.  Ce  sont  les  péripéties  de  cette  période  de  vingt- 
deux  mois,  qui  font  l'objet  de  la  deuxième  partie  de    ' 
notre  ouvrage.  La  voie  de  la  guerre  y  a  été  tracée  par     \ 
les  Allemands.  Nous  les  suivrons,  en  commençant  par     \ 
leurs  opérations  de  i  914,  en  Belgique  et  en  France.  .\ 

Nous  donnerons  les  grandes  lignes  de  la  lutte  des  : 
cinq  derniers  mois  de  1914,  la  plus  grandiose  de  l'/iis-  ' 
toire,  entre  deux  armées  de  j)lusieurs  millions  d'hommes,  'î 
bien  commandées,  bien  entraînées,  animées  les  deux  d'un  ^ 
esprit  guerrier  remarquable;  et  bien  décidées,  l'une  à 
profiter  de  sa  supériorité  de  nombre  et  de  préparation,  y\ 
de  sa  réputation  d'invincibilité  pour  brusquer  les  événe-  ^ 
ments,  pour  en  finir  au  plus  vite;  l'autre,  surexcitée  par  jj 
le  souffle  d'héroïsme  qui  animait  toute  la  France,  à  ij 
résister  à  outrance,  coûte  que  coûte,  et  à  guetter,  à 
utiliser  les  fautes  de  son  redoutable  adversaire  pour 
ressaisir  l'offensive  et  pour  vaincre. 

Ce  scF^a  notre  premier  titre,  «  Sur  le  front  de  France, 
d'août  à  fin  décembre  1914  ». 

Notre  deuxième  titre  :  «  Opérations  hors  de  France 
i  914-191 5  »  montrera  les  efforts  de  nos  grands  ^alliés 
les  Russes  pour  gêner,  en  attaquant  de  leur  côté,   la    f 
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grosse  opération  allemande  de  France;  et  ensuite  pour 
parer  aux  offensives  austro-allemandes^  quand  elles  se 
sont  accentuées  contre  eux;  pendant  que  la  France  et 
l'Angleterre  se  consacraient  à  remédier  à  Finsuf/isance 
de  leur  préparation  matérielle.  Nous  joindrons  à  ce  titre 
le  récit  des  événements  d'Italie,  des  Balkans,  d'Asie... 
pendant  la  même  période. 

Le  titre  III  «  Effort  franco -anglais  en  i91o  » 
nous  ramènera  à  V Ouest  et  fera  ressortir  comment 
r année  19  iô  a  été  employée  par  les  gouvernements 
anglais  et  français  pour  activer,  intensifier  la  fabri- 
cation de  leurs  munitions,  canons,  avions...,  et  par  le 
général  Joffre  pour  préparer,  entraîner  ses  vaillantes 
troupes  à  de  nouvelles  luttes. 

Le  titre  IV  «  Verdun,  et  les  premiers  mois  de  1916  » 
nous  fera  voir  d'abord  les  Allemands  revenant  en  masses 
sur  larmée  française,  pour  l'accabler  en  attaquant 
Verdun,  et  se  brisant  contre  l'héroïsme  merveilleux  de 
nos  soldats  et  de  leurs  chefs;  ensuite  l'offensive  autri- 
chienne arrêtée  par  larmée  italienne. 

III.  L'échec  sanglant  des  Allemands  devant  Verdun 
met  fin  à  l'influence  exclusive  de  leur  initiative  sur  les 
opérations.  Les  Alliés  sont  désormais  en  état,  et  ont  la 
volonté  de  prendre  à  leur  tour  l'initiative  en  stratégie 
comme  en  tactique,  pour  les  opérations  comme  pour  les 
batailles.  A  partir  de  juin  i9i6,  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  nous  assistons  à  la  lutte  complète  entre  deux 
volontés  énergiques,  dont  l'une  émane  d'un  comman- 
dement unique,  indiscuté,  solidement  organisé,  et  dont 
l'autre,  celle  des  Alliés,  a  malheureusement  à  surmonter 
toutes  les  difficultés  de  commandement,  inhérentes  aux 
coalitions. 

Notre  troisième  partie  —  deuxième  volume  de  notre 
ouvrage  —  est  consacrée  aux  péripéties  de  cette  lutte 
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suprême^  qui  se  poursuit  dans  la  deuxième  moitié  de 
i9i6,  en  1917,  et  en  191  8. 

Le  titre  V  «  Offensive  générale  des  Alliés  de  191  6  » 
nous  montre  les  Alliés  attaquant  sur  tous  les  fronts; 
jusqu'au  moment  où  leurs  offensives  se  sont  éteintes 
successivement,  soit  par  suite  du  mauvais  temps,  soit  à 
cause  de  r insuffisance  des  mesures  prises  pour  assurer 
la  concordance  et  la  continuité  des  efforts. 

Le  titre  VI  «  En  Allemagne  —  les  derniers  mois  de 
1916  —  »  nous  fait  assister  au  très  gros  changement 
survenu  dans  le  commandement  suprême  allemand;  et  au 
regain  d'initiative  dû  au  nouveau  généralissime  Hinden- 
burg  qui  écrase  la  Roumanie;  enfin  aux  événements 
intérieurs,  aux  manœuvres  pour  la  paix  de  V Alle- 
magne. 

A  partir  de  1917,  la  poursuite,  l'intensification  de 
Vusure  allemande  sont  de  plus  en  plus  la  question 
capitale  pour  les  armées  alliées.  L'Allemagne  appa- 
raissait nettement  comme  une  gigantesque  place  forte 
assiégée,  cernée  de  toutes  parts,  capable  de  faire  encore 
des  sorties,  et  même  de  très  grosses  sorties,  mais  con- 
damnée à  tomber  quand  ses  effectifs  seraient  suffi- 
samment usés. 

Cette  usure  a  été,  sous  la  réserve  d'un  temps  d'arrêt 
français,  poursuivie  méthodiquement,  énergiquement  par 
les  Alliés  sur  les  fronts  occidentaux;  mais  elle  a  été 
compensée  par  l'anarchie  et  la  décomposition  de  la 
jRussie,  qui  ont  dégagé  nos  ennemis  de  tout  souci  de  ce 
côté.  L'Allemagne  en  a  profité  immédiatement  pour  aider 
l'Autriche  à  faire  échec  à  l'Italie,  et  pour  remédier  à 
l'usure  de  ses  propres  effectifs  sur  le  front  de  France. 

Ces  grands  événements,  présentés  par  périodes  assez 
courtes  pour  qu'on  puisse  en  saisir  la  corrélation  sur  les 
différents  fronts,  font  l'objet  de  notre  titre  VII,  «  1  917, 
Usure  allemande,  dévolution  russe  ». 
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Vannée  1918  s'ouvre  pour  la  France  et  pour  les  Alliés 
sur  de  très  grosses  préoccupations.  Grâce  aux  renforts 
tirés  de  Russie,  les  Allemands  ont  bientôt  une  impor- 
tante supériorité  numérique  sur  le  front  de  France.  Ils 
cherchent  à  en  profiter,  pendant  que  les  Alliés  sont  forcés 
d'attendre,  et  accélèrent  iarrivée  des  Américains.  Les 
ruées  allemandes  se  succèdent  violentes,  formidables, 
à  partir  de  la  fin  de  mars.  Mais  ils  ne  parviennent  pas 
à  en  faire  sortir  la  bataille  générale,  qui  pourrait 
mettre  fin  à  la  guerre;  et  malgré  d'énormes  «  poches  » 
creusées  dans  nos  lignes,  ils  échouent  devant  la  ténacité 
et  r héroïsme  de  nos  soldats  et  de  nos  alliés. 

Ces  événements  angoissants  font  Vobjet  de  notre 
titre  VIII,  «  1918,  La  lutte  décisive,  Période  alle- 
mande ». 

La  dernière  ruée  allemande  de  juillet  1918  avait  été 
un  échec  complet  devant  notre  valeureuse  '  armée  de 
Champagne.  Les  Américains  étaient  déjà  1  500  000  en 
France,  grâce  à  des  prodiges  d'activité.  Le  haut  com- 
mandement unique  des  Alliés,  organisé  depuis  avril, 
était  exercé  par  le  maréchal  Foch,  qui  profite  habi- 
lement, énergiquement  des  circonstances  pour  substituer 
son  initiative  à  celle  de  nos  ennemis.  Il  prend  l'offensive, 
'bat  les  Allemands  entre  l'Aisne  et  la  Marne,  ensuite 
entre  la  Scarpe  et  l'Aisne.  Puis  il  les  fait  attaquer  sur 
tout  le  front  de  France,  ne  leur  laisse  plus  aucun  répit, 
depuis  la  mer  du  Nord  jusqu'à  la  Moselle;  et  remporte 
victoires  sur  victoires.  En  même  temps,  l'offensive  se 
déclenche  avec  succès  en  Palestine  et  sur  le  front  de 
Salonique.  La  Bulgarie  capitule.  Les  Empires  centraux 
demandent  un  armistice,  pendant  que  Vltalie  intervient 
à  son  tour.  Les  capitulations  se  précipitent.  Celle  de 
l  Allemagne  est  signée  le  1 1  novembre  1918. 

C'est  là  le  sujet  de  notre  dernier  titre  IX,  «  L'offensive 
victorieuse  du  maréchal  Foch  ». 


XIV  AVANT-PROPOS.  i 

n 

Enfin  nous  terminons  par  nos  «  Dernières  réflexions  »,  ^ 
pour  essayer  de  tirer  de  «  la  guerre  de  libération  »,  malgré  .■ 
son  allure  tragique^  et  son  influence  énorme,  impres-  ^ 
sionnante  sur  la  marche  de  Ihumanité,  quelques  en-  \ 
seignements  utiles  pour  Vavenir^  la  grandeur  de  la  | 
France.  i 
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CHAPITRE    PREMIER 
PRÉPARATION    DE   LA    FRANCE 


LA    LEÇON    TERRIBLE    DE  1870 

Pour  bien  apprécier  l'admirable  attitude  de  notre 
nation,  pendant  les  événements  de  1914  et  des  années 
qui  ont  suivi,  il  est  indispensable  de  se  reporter  à  la 
terrible  leçon  que  la  France  a  reçue  en  1870. 

Dans  les  deux  cas,  les  causes  de  la  guerre  ont  été  les 
mêmes  :  1  ambition,  les  appétits  inassouvis  de  la  Prusse 
et  de  lAUemagne. 

Quelques  années  avant  la  guerre  de  1870,  qui  nous 
a  valu  tant  de  désastres,  tant  de  douleurs,  et  la  perte 
de  TAlsace-Lorraine,  la  Prusse  avait  dans  son  gouver- 
nement, comme  chancelier,  un  ministre  de  tout  pre- 
mier ordre.  Cet  homme  de  génie,  de  fer,  Bismarck, 
avait  su  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  forces 
accumulées'  en  Prusse,  dans  cette  nation  de  proie  qui 
attendait  impatiemment  Foccasion  de  renouveler  ses 
exploits  de  Leipzig  et  de  Waterloo,  dans  ce  peuple  de 
soldats  si  remarquablement  discipliné,  dans  cette  armée 
qui,  depuis  léna,  n'avait  cessé  de  travailler,  de  grandir, 
de  se  perfectionner  pour  la  guerre,  avec  Taide  de  son 
'<  grand  état-major  »  et  de  ses  rois.  Et  il  avait  conçu 
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l'audacieux  projet  de  lancer,  à  travers  l'Europe  somno- 
lente, cette  puissance  militaire,  à  laquelle  le  nombre 
pourrait  faire  défaut,  mais  qui  était  armée  de  pied  en 
cap,  et  organisée  pour  obtenir  brusquement,  violem- 
ment, des  résultats  décisifs. 

Ce  fut  à  l'automne  de  1865,  que  Bismarck,  bien 
renseigné  par  le  chef  du  «  grand  état-major  »  prussien, 
Moltke,  sur  la  valeur  des  armées  qui  pouvaient  être 
opposées  à  l'armée  prussienne,  se  décida  à  mettre  en 
train,  sans  tarder,  sa  grande  œuvre  de  reconstitution 
de  l'Allemagne,  par  la  Prusse,  au  détriment  de  l'Au- 
triche d'abord,  et  ensuite  de  la  France. 

Pour  cela,  il  fallait  tout  d'abord  enlever  brutalement 
la  présidence  et  la  suprématie  dans  la  Confédération  i 
germanique  à  l'Autriche,  en  jetant  sur  elle  l'armée  de  ^ 
la  Prusse,  qui  profiterait  de  l'avance  de  sa  mobilisation. 
L'opération  avait  été  savamment,  longuement  étudiée, 
préparée.  Le  général  von  Moltke  et  le  «  grand  état- 
major  »  ne  doutaient  pas,  qu'avec  l'aide  de  l'Italie 
l'armée  prussienne  ne  vînt  à  bout  des  armées  de 
l'Autriche  et  de  la  Confédération.  Mais  à  une  condi- 
tion indispensable  :  que  la  France  n'intervînt  pas  sur  le 
Rhin  et  ne  forçât  pas  la  Prusse  à  détourner  de  ce  côté 
une  partie  de  ses  forces. 

Avant  de  rien  commencer,  il  importait  de  savoir  ce 
que  ferait  la  France.  Pour  s'en  assurer,  Bismarck  se 
rendit  lui-même  à  Biarritz,  où  se  trouvait  l'Empereur 
Napoléon  III,  et  y  séjourna  du  4  au  il  octobre  1865. 

Que  se  passa-t-il  dans  les  entrevues  qu'il  eut  ave< 
l'Empereur?  Rien,  ou  très  '-peu  de  choses,  d'après] 
Prosper  Mérimée,  l'hôte  d'alors  du  souverain,  commeî] 
d'après  Persigny.  D'après  Emile  Ollivier,  qui  le  tenait}] 
de  l'Empereur  lui-même,  les  deux  interlocuteursfi 
seraient  restés  dans  le  vague,  sans  prendre  aucun  i 
engagement. 

Tout  porte  à  croire,  en  effet,  que  tout  en  désirant  la 
Vénétie,  pour  sa  protégée,  sa  fille  l'Italie,  Napoléon  III 
estimait  que  les  chances  seraient  égales  entre  la  Prusse 
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et  TAutriche,  et  qu'il  était  dans  l'intérêt  de  la  France 
d'avoir  les  mains  libres  et  d'attendre  les  événements. 

Quant  à  Bismarck,  il  ne  désirait  ni  engagements,  ni 
alliance  ;  il  était  venu  simplement  s'assurer  que  nous  ne 
bougerions  pas,  au  début  de  la  guerre  qui  allait  lui 
permettre  de  «  résoudre  enfin,  par  le  fer  et  le  feu,  la 
lutte  séculaire  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  i).  Il  quitta 
Biarritz  sans  certitude,  mais  aussi  sans  crainte;  et  plus 
tard  son  attaché  militaire  de  Paris,  Loë,  et  d'autres 
officiers  le  confirmèrent  dans  l'idée  qu'il  pourrait 
entamer  la  première  manche  de  sa  grosse  partie,  sans 
aucune  inquiétude  du  côté  de  la  France. 

De  fait,  tout  était  alors  à  l'économie  dans  notre  pays. 
La  nation  et  le  parlement  ne  songeaient  qu'à  faire 
diminuer  les  charges  militaires.  Au  lieu  d'augmenter 
nos  forces,  pour  être  prêts  à  tout  événement,  pendant 
le  grand  conflit  qui  allait  agiter  l'Allemagne,  nous  pro- 
cédions, cette  année-là,  à  une  forte  réduction  des  cadres 
de  l'armée. 

La  guerre  contre  l'Autriche,  voulue  par  Bismarck, 
éclata  en  juin  1866.  Elle  se  termina  le  mois  suivant, 
en  Bohême,  par  la  défaite  retentissante  des  Autrichiens 
à  Sadowa.    > 

La  première  manche  de  la  grande  partie  était  gagnée. 
Bismarck  s'occupa  aussitôt  de  la  seconde  manche.  Il 
s'empressa   de  faire  la  paix,  une  paix  honorable  avec 

vutriche;  et  activa  le  plus  possible  l'organisation  des 
iiimées  de  l'Allemagne,  qui  venaient  grossir  celle  de  la 
Prusse,  afin  de  pouvoir  les  jeter,  toutes  ensemble;  sur 
la  France. 

En  France,  on  ne  comprit  pas  l'énorme  danger,  créé 
par  la  victoire  de  la  Prusse  ;  on  ne  vit  pas  que  ce  succès 
éclatant  tenait  à  une  organisatiorj  du  pouvoir  remar- 
quablement solide,  à  une  discipline  extraordinaire  vis- 
à-vis  de  l'État,  à  la  puissance  d'institutions  militaires 
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éprouvées....  Sous  Finfluence  de  ses  souvenirs  de  gloire, 
notre  nation  était  persuadée  que  toutes  les  tentatives  de 
la  Prusse  ne  résisteraient  pas  à  l'élan,  à  Tentrain  de 
ses  enfants;  et  après  avoir  réclamé  et  obtenu  un  fusil 
à  aiguille  supérieur  à  celui  des  Prussiens  —  qui,  lui 
avait-on  dit,  avait  joué  un  grand  rôle  dans  la  guerre  de 
1866,  —  elle  se  regarda  comme  satisfaite  et  reprit  ses 
préoccupations  d'économie,  de  protestation  contre  toute 
augmentation  des  charges  militaires.  Le  parlement 
partagea,  exagéra  ses  sentiments. 

Dans  notre  armée,  qui  était  du  reste,  à  cette  époque, 
peu  travailleuse,  on  ne  se  préoccupa  ni  de  la  supériorité 
numérique  des  armées  allemandes,  ni  de  la  perfection 
de  leur  mobilisation,  ni  de  leur  haut  commandement, 
de  leur  état-major,  de  leurs  troupes  dont  la  dernière 
campagne  avait  montré  Texcellence  de  préparation  à  la 
grande  guerre.  Grisée  par  ses  gloires  passées,  par  ses 
succès  récents  dans  de  nombreuses  expéditions  colo- 
niales, notre  armée  avait  foi  dans  sa  vaillance,  dans 
son  art  de  se  débrouiller,  comme  dans  Texpérience  de 
ses  chefs;  et  elle  se  souciait  très  peu  des  élucubrations, 
des  hautes  études  de  guerre  des  Allemands,  qu'elle 
avait  si  souvent  battus  autrefois. 

Notre  infanterie  était  d'une  bravoure,  d'une  solidité 
à  toute  épreuve  ;  mais  des  instructions  ministérielles 
exagérées  étaient  en  train  de  lui  faive  perdre  ses  qualités 
traditionnelles  d'élan,  d'initiative  dans  le  combat. 
Notre  cavalerie  était  brillante,  vaillante,  mais  mal  pré- 
parée au  service  en  campagne. 

Notre  artillerie  avait  été,  comme  toujours,  la  pre- 
mière en  iHo^,  pendant  la  guerre  d'Italie,  avec  son 
petit  canon  rayé  de  4.  Elle  s'était  préoccupée  des  nou- 
veaux canons  rayés,  en  acier,  de  l'artillerie  prus- 
sienne ;  mais  elle  croyait  d'autant  moins  à  leur  supé- 
riorité, qu'il  y  avait  eu  en  Allemagne  un  toile  contre 
l'emploi  de  cette  artillerie  pendant  la  campagne  de 
1866,  et  qu'on  y  parlait  sérieusement  de  revenir  au 
bronze,    comme    métal    à    canons.    Elle    crut    devoir 
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attendre,  et  se  laissa  surprendre  par  l'artillerie  alle- 
mande, qui,  dans  les  derniers  mois  précédant  1870, 
sous  l'impulsion  d'un  inspecteur  général  d'élite,  sut 
faire  faire  à  ses  batteries  des  progrès  considérables,  au 
point  de  vue  du  tir  et  de  l'énergie  dans  le  combat. 

Quant  à  l'Empereur  Napoléon  III,  il  reçut  la  nou- 
velle de  Sadowa  comme  un  coup  de  massue  anéantis- 
sant ses  combinaisons,  ses  espérances.  Le  maréchal 
Canrobert  le  vit,  le  lendemain  de  la  bataille,  dans  son 
cabinet  :  il  était  affaissé,  effondré,  et  répétait  :  «  C'est 
une  déroute!  une  déroute!  »  fit  néanmoins,  il  eut  la 
vision  nette,  juste,  des  grands  efforts  qu'il  aurait  fallu 
faire,  pour  augmenter  immédiatement  notre  puissance 
militaire,  pour  créer  de  fortes  réserves  par  le  recrute- 
ment régional. 

Mais  il  était  fatigué,  malade,  usé.  Il  laissa  faire  ses 
ministres  et  le  parlement,  et  se  contenta  de  la  loi  de 
recrutement  Niel,  qui  organisa  la  «  garde  mobile  ». 
Toutefois,  il  poursuivit  personnellement  ses  études 
d'artillerie  et  fit  mettre  sur  pied  les  mitrailleuses,  qui 
furent  prêtes  pour  la  guerre,  et  l'excellent  canon  en 
bronze  «  de  Reffye  »,  qui  entra  en  ligne  vers  la  fin  des 
opérations, 

Nos  efforts  furent  insuffisants.  L'Allemagne  eut  sur 
nous  une  supériorité  de  préparation  écrasante.  Quand 
Bismarck  engagea  sa  seconde  manche  en  1870,  et  nous 
fit  déclarer  la  guerre,  à  l'aide  d'une  candidature  invrai- 
semblable au  trône  d'Espagne  et  d'une  falsification  de 
dépèches,  il  eut  encore  une  fois  tous  les  atouts  dans 
son  jeu.  Nos  armées  régulières  se  conduisirent  avec 
bravoure  et  solidité  dans  bien  des  batailles;  mais  insuf- 
fisamment organisées,  et  mal  commandées,  elles  furent 
cernées  et  prises,  à  Sedan  et  à  Metz.  Et  bientôt,  malgré 
les  efforts  remarquables  de  Paris  et  de  la  province,  qui 
parvinrent  à  sauver  l'honneur  de  nos  armes,  la  France 
fut  réduite  à  accepter  la  paix,  qui  lui  faisait  perdre 
TAlsace  et  la  Loraine. 
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II  i 

LE   PEUPLE    —   LE    RECRUTEMENT    DE   l'aRMÉE  j 

La  leçon  fut  terrible;  mais  elle  n'a  pas  été  perdue.  ^ 
Notre  peuple,  notre  vaillant,  héroïque  peuple  n'a  jamais  -j 
oublié,  depuis  1870,  qu'il  devait  la  perte  de  ses  deux  | 
provinces  les  plus  chères  à  des  lacunes  de  préparation  ^, 
militaire,  et  aussi  à  la  fourberie  d'un  ennemi  implacable,  j 
qui  s'était  jeté  sur  lui,  sans  motif  sérieux,  après  s'être  -j 
préparé  dans  l'ombre,  pour  assouvir  sa  haine  et  ses  \ 
appétits.  ] 

De  toutes  parts,  dans  nos  villes,  on  a  donné  à  des  ^ 
places,  à  des  avenues,  les  noms  aimés  de  Metz,  de  ] 
Strasbourg,  d'Alsace-Lorraine.  L'arbre  de  Noël,  issu  - 
des  Vosges  alsaciennes,  est  devenu  populaire  dans  \ 
toute  la  France....  Jamais  notre  peuple  n'a  toléré  l'idée  | 
d'un  rapprochement,  d'une  entente  avec  la  nation  de  | 
proie  qui  Favait'  dépouillé.  11  a  fermé  l'accès  de  sa  j 
Bourse  aux  valeurs  de  l'Allemagne  et  n'aurait  jamais  \ 
supporté  la  réception  d'un  souverain  ou  d'un  prince  - 
allemand  à  Paris....  • 

Pendant  quarante-cinq  ans,  sans  se  lasser,  avec  un  j 
dévouement  sans  limites,  avec  une  dignité  d'attitude,  ; 
une  élévation  de  sentiments,  qui  ont  inspiré  le  respect  ' 
au  monde  entier,  notre  nation  a  tenu  à  veiller  elle-  i 
même,  pour  ne  plus  tomber  dans  les  fautes  d'avant  i 
1870,  et  être  toujours  prête,  soit  à  se  défendre,  soit  '■ 
h  réparer,  si  l'occasion  s'en  présentait,  ses  derniers  ' 
désastres.  C'est  bien  à  notre  peuple,  à  sa  persévérance,  | 
à  sa  vigilance,  à  la  hauteur  de  ses  sentiments,  que  nous  \ 
devons,  malgré  quelques  erreurs  du  parlement,  d'avoir  1 
pu  résister  au  cyclone  épouvantable  déchaîné  par  ; 
l'Allemagne  en  1914. 

Après  la  paix  de  1871,  la  réforme  la  plus  urgente  a  ' 
été  celle  du  recrutement  de  l'armée.  Elle  se  fit  en  plu-    j 
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sieurs  étapes.  Notre  nation  consentit  à  tout  ce  qu'on 
exigea  d'elle.  Mais  la  grande  majorité  du  peuple  ne 
cessa  do^ réclamer,  avec  raison,  Fégalité  absolue  devant 
l'impôt  du  sang,  l'obligation,  imposée  uniformément  à 
tous,  de  se  préparer  dès  le  temps  de  paix  pour  lutter 
en  toute  énergie  en  cas  de  guerre. 

La  première  loi,  votée  par  le  parlement  en  1872, 
admit  le  principe  de  Fégalité  des  obligations  militaires, 
mais  seulement  pour  le  temps  de  guerre.  Pendant  la 
paix,  les  uns  faisaient  cinq  ans  de  service,  les  autres  un 
an;  les  engagés  conditionnels,  à  prix  d'argent,  ne  fai- 
saient aussi  qu'un  an;  les  dispensés  ne  faisaient  aucun 
service  de  paix. 

Sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  cette  loi  fut 
remaniée  en  1889.  La  durée  du  service  fut  fixée  à  trois 
ans  pour  la  première  portion  du  contingent;  à  un  an, 
pour  la  deuxième,  ainsi  que  pour  les  trop  nombreux 
«  dispensés,  admis  à  l'effet  de  faciliter  les  carrières 
libérales  ». 

Le  principe  de  Fégalité  absolue  était  loin  d'être  réa- 
lisé. Le  courant  de  protestation  s'enfla,  devint  irrésis- 
tible; et  la  nouvelle  majorité  du  parlement,  qui  avait 
pris  le  pouvoir  un  peu  avant  1900,  eut  bien  vite  fait  de 
se  préparer  à  donner  satisfaction  à  la  réclamation 
populaire. 

Malheureusement,  elle  fut  mal  conseillée  par  un 
ministre  de  la  Guerre,  qui  ne  prit  même  pas  Favis  du 
Conseil  supérieur  de  la  guerre,  qui  cacha  ou  ne  vit  pas 
les  dangers  présentés  par  la  diminution  des  effectifs,  les, 
inconvénients  du  manque  d'élasticité  de  la  nouvelle  loi, 
la  fâcheuse  situation  où  allaient  être  mises  certaines 
armes  par  la  réduction-  du  service  ;  de  sorte  que  la  loi 
du  recrutement  de  1904  passa,  en  entraînant  non  seu- 
lement l'égalité  absolue  pour  les  obligations  militaires, 
mais  encore,  malgré  les  avertissements  des  hommes  les 
plus  compétents,  la  réduction  du  service  à  deux  ans. 

La  loi  de  deux  ans  ne  larda  pas  à  faire  faillite.  Elle 
étala  publiquement  son   insuffisance,   lorsque   par  la 
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persistance  de  son  attitude  agressive  au  Maroc,  par  sa  | 
campagne  haineuse  d'injures  contre  notre  légion  étran-*j 
gère,  et  surtout  par  la  brusque  et  énorme  augmenta-'l 
tion  de  ses  effectifs,  l'Allemagne  se  chargea  elle-même  L 
de  montrer  à  notre  nation  combien  la  situation  deve-  f 
nait  grave,  combien  il  était  temps  d'en  envisager  viri-  f 
lement  toutes  les  conséquences,  tous  les  devoirs.  ^ 

11  apparut  alors  clairement  à  tous,  que  l'Allemagne 
faisait   ses    derniers    préparatifs    pour    brusquer   son 
offensive,  se  jeter  sur  nos  troupes  de  couverture,  et:] 
bousculer  nos  armées,  à  l'aide  de  masses  prêtes  à  mar- 
cher, avant  même  la  déclaration  de  la  guerre. 

Il  apparut  aussi,  qu'avec  notre  loi  de  deux  ans,  nous 
étions  incapables  de  parer  à  cette  formidable  menace; 
que  nous  ne  pouvions  pas  mettre  un  homme  de  plus 
dans  le  rang;  que  nos  troupes  de  couverture,  insuffî-, 
santés  en  tout  temps,  se  trouvaient  chaque  année,  au 
moment  du  renvoi  de  la  classe,  dans  la  situation  la  plus 
précaire,  et  qu'à  ce  même  moment,  dans  toute  la 
France,  les  compagnies  d'infanterie,  les  batteries  d'artil- 
lerie n'étaient  plus  que  des  squelettes,  pendant  que 
nos  escadrons  de  cavalerie,  incapables  de  former  des 
cavaliers  expérimentés,  menaçaient  ruine. 

Il  importait  de  remédier  immédiatement,  à  tout  prix, 
à  cette  situation.  C'était  une  question  de  vie  ou  dé 
mort  pour  notre  pays.  La  nation  le  comprit.  Elle  mani- 
festa aussitôt  sa  volonté  de  voir  augmenter,  sans 
tarder,  la  durée  du  service  militaire.  Son  attitude  fut 
admirable  de  patriotisme,  de  fermeté.  De  tous  côtés, 
on  vit  réclamer  la  loi  de  trois  ans  non  seulement  par 
les  hommes  mûrs,  par  les  mères  de  famille,  mais 
encore  par  les  conscrits,  les  étudiants,  les  élèves  de  nos 
collèges,  par  ceux  qui  allaient  être  à  la  peine.  Le 
souffle  des  grandes  époques  de  notre  histoire  des 
guerres  de  Jeanne  d'Arc,  de  Louis  XIV,  de  la  Révolu- 
tion, se  levait  à  nouveau  sur  notre  peuple. 

Malgré  l'opposition  acharnée  de  plusieurs  groupes 
du  parlement,  la  loi  passa  dès  1913,  bien  défendue  par 
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des  ministres   énergiques,  qui   ont  su  vibrer  avec  la 
jftation.   Ce  fut  une  des  grandes  causes  de  notre  salut. 


^ 


lïl 

LE   RECRUTEMENT    DES    OFFICIERS 


Pour  avoir  une  bonne  armée,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
des  soldats.  Il  faut  les  encadrer  solidement.  Les  sous- 
officiers  expérimentés  ne  nous  faisaient  pas  défaut, 
grâce  à  la  loi  sur  les  engagements.  Peut-être  aurait-on 
pu  faire  davantage  et  chercher  à  avoir  des  caporaux 
et  des  soldats  de  carrière,  surtout  pour  la  cavalerie? 

Quant  au  recrutement  des  officiers,  il  s'est  trouvé, 
heureusement,  remarquablement  assuré,  malgré  les 
discussions  sans  fin  dont  il  avait  été  l'objet. 

Essentiellement  basé  sur  le  grand  principe,  bien 
français,  que  tout  soldat  peut  devenir  officier  et 
arriver  aux  plus  hauts  grades,  sous  la  condition  d'avoir 
ou  d'acquérir  un  bagage  de  connaissances  suffisant 
et  dûment  constaté,  ce  recrutement  faisait  chaque 
année  l'objet  de  concours  des  plus  sérieux,  des  plus 
équitables.  Les  candidats  des  corps  de  troupe,  admis  à 
la  suite  de  ces  concours,  étaient  dirigés  sur  les  écoles 
de  Saint-Maixent,  de  Saumur,  de  Fontainebleau,  de 
Versailles;  et  après  un  an  de  séjour,  de  travail  dans  ces 
écoles,  ils  étaient  entièrement  prêts  à  faire  d'excellents 
officiers  instruits,  complets,  connaissant  bien  la  troupe, 
au  milieu  de  laquelle  ils  avaient  vécu,  plusieurs 
années,  comme  soldats  et  comme  sous-officiers. 

D'un  autre  côté,  pour  rehausser  encore  le  niveau 
intellectuel  de  notre  corps  d'officiers,  intervenaient  les 
écoles  de  Saint-Cyr  et  Polytechnique.  La  mission  de 
ces  deux  écoles  est  d'introduire  dans  l'armée  une  véri-« 
table  élite  intellectuelle,  au  milieu  de  laquelle  le  pays 
est  sûr  de  trouver  facilement,  non  seulement  des  offi- 
ciers aptes  à  bien  profiter  du  haut  enseignement  de 
l'Ecole  supérieure  de  guerre,  non  seulemant  des  officiers 
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d'état-major  intelligents,  instruits,  laborieux;  des  pro-  ,!j 
fesseurs   capables   de  suivre  et  d'utiliser  les  progrès  ^ 
réalisés  dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les  sciences,  ^; 
pour  en  faire  profiter  notre  armée,  pour  améliorer  sans  îj 
cesse  nos  doctrines  de  la  grande  guerre;  mais  encore  fi 
des  officiers  généraux  connaissant  aussi  bien  la  troupe 
que  le  service  d'état-major,  et  aptes  par  suite  à  exercer  ; 
le  haut  commandement,  dans  les  circonstances  les  plus" 
difficiles....  Et  bien  entendu,  les  officiers  sortant  des 
autres   écoles  concouraient  aussi,  pour  atteindre  les  -: 
hauts  grades.  L'École  supérieure  de  guerre,  qu'on  avait  î 
complétée  vers  la  fin  par  «  le  centre  des  hautes  études  / 
de  guerre  »,  était  ouverte  à  toutes  les  capacités. 

Il  aurait  été  difficile  de  trouver  une  base  de.  recrute-  ^ 
ment  plus  solide  pour  notre  corps  d'officiers.  Le  con-  l 
cours  par  lequel  on  arrivait  à  nos  écoles  était  impartial,  i 
ouvert  à  tous,  et  en  même  temps  très  recherché,  \ 
populaire.  Les  familles  de  toutes  les  classes  étaient  t 
fières  de  voir  reçus  leurs  fils  à  Saint-Gyr,  à  Polytech-  j 
nique.  Chaque  année,  il  se  présentait  pour  ces  écoles  | 
quatre  ou  cinq  fois  plus  de  candidats,  qu'il  n'y  avait  de  | 
places  à  donner.  Et  ces  candidats  étaient  déjà  une  t 
sélection;  dans  les  lycées  ne  se  présentaient  à  Saint-  | 
Cyr  ou  à  Polytechnique  que  les  élèves  se  sentant  les  I 
capacités  voulues  pour  y  arriver;  et  ce  n'étaient  pas  les  1 
derniers  des  classes.  * 

Aucune  autre  armée  ne  présentait  de  telles  garanties  i 
pour  le  recrutement  de  ses  officiers,  de  ses  chefs,  i 
Nulle  part,  on  ne  trouvait  une  sélection  aussi  forte-  ^ 
ment  organisée  et  basée  sur  un  niveau  intellectuel  i 
aussi  élevé.  j 

C'était  pour  nous,  pour  la  conduite  de  nos  troupes,  ! 
surtout  au  début  de  la  guerre,  un  avantage  inappré-  ' 
♦ciable,  et  qui  en  effet  a  eu  de  très  heureuses  consé-  ' 
quences.  Mais  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  avait  pu  être  j 
maintenu.  Les  partis  nouveaux,  qui  s'étaient  donné  • 
pour  mission  de  réorganiser  l'armée  à  leur  façon,  ; 
s'('taiont  attelés  à  la  réforme  du  in''''>iI''1'ip!i1   do  nos   ■ 
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officiers,  sans  se  douter  apparemment  qu'ils  risquaient 

«compromettre  gravement  la  valeur  de  nos  états- 
jors,  de  notre  commandement,  et  par  suite  la 
'ense  du  pays. 

Pendant  plusieurs  années,  ils  ont  mené  une  cam- 
pagne des  plus  vives  «  pour  unifier  les  cours  de  Saint- 
Cyr  et  de  Saint-Maixent  ».  Ne  pouvant  pas  élever 
davantage  les  cours  de  Tune  des  écoles,  ils  ont  voulu 
abaisser  ceux  de  l'autre,  réduire  les  connaissances 
exigées  pour  entrer  à  Saint-Cyr,  ainsi  que  celles  qu'on  y 
acquérait. 

Le  niveau  intellectuel  de  l'ensemble  de-hotre  corps 
d'officiers  en  aurait  été  abaissé;  et  cette  diminution, 
se  faisant  sentir  de  sélection  en  sélection,  aurait  réduit, 
dans  une  forte  proportion,  les  garanties  de  capacité 
que  notre  pays  est  en  droit  d'exiger  pour  nos  états- 
majors,  pour  nos  généraux. 

Cette  campagne  n'a  pas  abouti.  Elle  a  été  enrayée, 
^uand  notre  nation  est  intervenue,  elle-même,  avec 
indignation,  contre  d'autres  agissements  plus  graves, 
qui  ont  failli  compromettre  la  valeur  morale,  la  cohé- 
sion de  notre  corps  d'officiers  et  de  l'armée  tout 
Mfièr(\ 


IV 

LA    VALEUR    MORALE 

Dans  une  démocratie,  comme  la  nôtre,  encore  jeune, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu  dans  les  partis,  chez 
les  hommes,  arrivant  nouvellement  au  pouvoir,  des 
lacunes  d'expérience,  de  connaissance  des  affaires, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  choses  militaires,  et  les 
questions  si  délicates  de  la  discipline,  de  la  cohésion 
de  l'armée. 

Et  néanmoins,  les  dangers  que  ce  manque  de  savoir 
a  fait  courir  à  notre  pays,  pour  sa  défense,  ont  été  assez 
grands,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  rappeler,  et  de 
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mettre  la  nation  en  garde  contre  les  hommes  poli- 
tiques, «  qui  ne  savent  pas  assez  ». 

En  1899,  lorsque  les  événements  intérieurs  ont  poussé 
au  pouvoir  de  nouveaux  partis,  l'armée  avait  remar- 
quablement répondu  jusque-là  aux  soins,  à  la  persévé- 
rance, avec  lesquels  la  République  avait  présidé  à  sa 
réorganisation.  Elle  était  digne  des  énormes  sacrifices, 
consentis  si  généreusement  par  le  pays. 

Elle  avait  foi  dans  ses  chefs,  était  solide,  instruite, 
disciplinée,  pleine  d'ardeur.  C'était  une  des  meilleures 
armées  que  la  France  ait  jamais  mises  sur  pied.  Neutre 
au  point  de  vue  politique,  écartée  de  nos  discussions 
intérieures,  respectueuse  de  la  légalité,  elle  était  «  La 
Grande  Muette  »,  tout  au  devoir. 

Voici,  d'après  le  Journal  officiel  du  21  mai  1895, 
comment  un  ministre  de  la  Guerre  de  cette  époque  a 
pu  en  définir  la  situation  intérieure,  devant  la  Chambre 
des  députés,  à  l'occasion  d'une  interpellation  des 
gauches  sur  «  l'ingérence  de  la  politique  cléricale  dans 
l'armée  »  : 

«  L'armée,  Messieurs,  reçoit  toute  la  nation;  toutes  les 
croyances,  toutes  les  opinions  religieuses  y  sont  représentées, 
et  y  sont  non  seulement  tolérées,  mais  respectées  [Très  bien! 
Très  bien!  à  droite);  celles  de  la  majorité  de  la  nation  comme 
les  autres.  [Très  bien!  Très  bien!  à  droite  et  au  centre.  Inter- 
ruptions à  f extrême  gauche.) 

M.  Camille  Pelletan.  —  Quelle  est  l'opinion  de  la  majorité 
de  la  nation?  {Bruit.) 

M.  LE  Ministre.  —  Mais  toutes  les  pratiques  religieuses 
doivent  dans  l'armée  se  présenter  avec  le  caractère  de  mani- 
festations individuelles  personnelles  [Très  bien!  Très  bien!  à 
droite  et  au  centre),  et  sans  Jamais  exercer  de  pression  sur  les 
voisines,  [Très  bien!  Très  bien!)  Le  commandement  a  tout 
particulièrement  le  devoir  d'éviter  toute  pression,  toute  ingé- 
rence. Plus  un  officier  est  élevé  en  grade,  plus  il  doit  montrer 
que,  dans  l'armée,  la  liberté  de  conscience  est  absolue.... 
[Applaudissements  à  droite  et  au  centre.) 

M.  Saint-Germain.  —  11  faut  mettre  ces  idées-là  en  pratique. 

A  DROITE.  —  La  gauche  n'applaudit  plus. 
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M.  LE  Ministre.  —  Mais  sans  que  cette  réserve  puisse  aller 
jusqu'à  l'empêcher  de  pratiquer,  lui-même  et  au  grand  jour, 
le  culte  de  ses  croyances.  L'armée  est  et  doit  être,  au  point  de 
vue  religieux,  un  terrain  de  neutralité,  de  liberté.  {Très  bien! 
Très  bien!  à  droite  et  au  centre.) 

Cette  même  tolérance,  cette  même  liberté  sagement  réglée, 
existe  et  doit  exister,  au  point  de  vue  des  opinions  politiques. 
Toutes  les  opinions  du  pays  sont  représentées  dans  l'armée, 
par  cela  même  qu'elle  comprend  tous  les  citoyens.  {Très  bien! 
Très  bien!) 

Nos  jeunes  soldats  nous  arrivent  avec  l'opinion  de  leurs 
familles,  de  leur  entourage;  nos  officiers  de  réserve  sont  de 
tous  les  partis  ;  nos  officiers  appartiennent  à  toutes  les  classes 
de  la  société  {Très  bien!  Très  bien!  à  droite);  mais  toutes  ces 
opinions  sont  discrètes,  ne  se  manifestent  pas.  Les  discussions 
politiques,  comme  les  discussions  religieuses,  sont  bannies  de 
l'armée. 

Grâce  à  cet  état  de  choses,  tous  les  dévouements  sans  excep- 
tion trouvent,  sans  froissement,  place  dans  nos  rangs.  {Applau- 
dissements à  droite  et  au  centre.)  Les  hommes  de  cœur  de  tous 
les  partis  peuvent,  à  l'ombre  de  notre  drapeau,  préparer  leur 
rôle  pour  le  jour  où  la  patrie  aura  besoin  de  toutes  les  éner- 
gies. {Vifs  applaudissements  sur  divers  bancs.) 

Mais  il  y  a  une  réserve  grave,  importante,  qu'il  est  bon 
d'affirmer  à  cette  tribune,  et  dont  au  besoin  le  Gouvernement 
et  le  ministre  de  la  Guerre  devraient  assurer  la  rigoureuse 
exécution  :  quand  les  rangs  sont  formés,  quand  les  officiers  ou 
les  troupes  sont  dans  le  service,  les  opinions  personnelles 
doivent  s'incliner  devant  le  grand  devoir  de  prêter  main-forte 
au  gouvernement  légal  du  pays,  pour  le  maintien  de  l'ordre  et 
le  respect  des  lois....  {[Nouveaux  applaudissements  sur  les  mêmes 
bancs.  -^  Interruptions  à  l'extrême  gauche.) 

...  Ce  sera  l'honneur  de  la  République  d'avoir  sans  pression, 
sans  prestation  de  serment,  en  se  fiant  uniquement  à  la  loyauté 
de  l'armée  {Très  bien!  Très  bien!)  réussi  à  faire  de  cette  armée 
non  seulement  le  faisceau  de  tous  bs  dévouements,  de  toutes 
les  énergies  contre  l'ennemi  de  l'extérieur,  mais  encore  à 
l'intérieur  le  soutien  inébranlable  de  la  légalité.  »  {Applaudisse- 
ments au  centre  et  à  droite.  L'orateur,  en  regagnant  sa  place  au 
banc  du  gouvernement,  reçoit  des  félicitations.) 

Devant  ce   discours,   qui  cependant  ne   faisait   que 
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refléter  les  aspirations  véritables  de  notre  nation  et  les 
sentiments  élevés,  destinés  à  engendrer  «  Tunion  sacrée 
des  cœurs  »  dès  que  le  danger  apparaîtrait,  certaines 
parties  de  la  Chambre  étaient  restées  silencieuses, 
étonnées.  Elles  nourrissaient  pour  Tarniée  d'autres 
projets,  qu'elles  ont  mis  à  exécution  dès  qu'elles  furent 
solidement  installées  au  pouvoir. 


En  réalité,  les  meneurs  des  nouveaux  partis  étaient  ; 
hantés  par  la  peur  d'un  coup  d'iitat,  et  môme  d'un  coup  ; 
de  force  purement  militaire.  '  À 

Influencés,  probablement,  par  quelques  <i  vieux  repu-  ■ 
blicains  »  qui  avaient  vu  le  coup  d'État  de  1851,  et  ] 
avaient  gémi  pendant  de  longues  années  contre  «  les  i 
traîneurs  de  sabres  prêts  à  soutenir  toute  entreprise  ■ 
contre  la  liberté  »,  ils  ne  savaient  pas  que,  même  en  î 
1851,  la  masse  de  l'armée  n'a  été  pour  rien  dans  le  j 
coup  d'État;  et  qu'il  lui  aurait  été  bien  difficile  de  ne  '^ 
pas  exécuter  les  ordres,  ayant  l'apparence  de  la  léga-  ^ 
lite  et  émanant  régulièrement  du  gouverneur  militaire' i 
de  Paris,  du  ministre  de  la  Guerre,  du  Président  de  la  ['. 
République....  \J 

Ils  ne  savaient  pas  que,  jamais  dans  notre  histoire,  \t 
il  n'y  a  eu  de  coup  de  force  politique  provoqué  par^ 
l'armée  elle-même  et  que,  dans  tous  les  cas,  notre  fe 
armée  nationale  en  a  horreur.  |^ 

Ils  se  métiaieut  de  Tarmée  et  de  ses  chefs;  et  c'est ^ 
cette  inquiétude,  appuyée  sur  des  racontages  sans 
valeur,  qui  les  a  poussés  à  laisser  prendre,  vis-à-vis  de 
nos  officiers,  des  mesures  parfois  humiliantes,  dégra- 
dantes, et  à  coup  sûr  dangereuses  pour  la  cohésion  de 
nos  troupes. 

Dès  qu'ils  furent  au  pouvoir  en  1899,  leurs  ministres; 
de  la  Guerre  se  mirent  résolument  à  l'œuvre. 

Le  premier,  le  général  de  Gallifl"et,  connaissait  fort 
bien  l'armée.  Il    était  intelligent,  gouailleur,  prompt 
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aux  résolutions,  voyait  vite  et  bien,  mais  un  peu  court. 
Il  avait  été  un  chef  vaillant,  entreprenant,  audacieux 
entre  tous.  Les  besognes  difficiles,  périlleuses,  l'atti- 
raient invinciblement.  A  Sedan,  il  avait  fait  charger  sa 
division  de  cavalerie,  dans  des  conditions  d'audace, 
d'abnégation  invraisemblables,  qui  avaient  arraché  au 
vieux  roi  de  Prusse,  la  fameuse  exclamation  :  «  Oh! 
les  braves  gens  1  » 

Quand  il  prit  le  pouvoir,  «  ses  collègues  lui  deman- 
dèrent de  montrer  que  Farmée  devait  s'incliner  devant 
le  pouvoir  civil  »,  de  faire  des  exécutions  de  généraux. 
Il  n'hésita  pas  une  minute,  et  du  premier  coup  sabra 
le  gouverneur  de  Paris,  puis  le  général  de  Négrier  si 
estimé,  si  populaire,  et  les  généraux  d'armée  Hervé  et 
Giovaninelli. 

Puis,  il  s'attaqua  au  corps  d'officiers.  Jusque-là,  tant 
que  la  république  était  restée  libérale,  l'avancement  et 
le  sort  des  officiers  avaient  été  confiés  à  leurs  chefs 
hiérarchiques,  à  leurs  généraux,  qui  s'attachaient 
consciencieusement  à  les  classer  suivant  leurs  mérites, 
suivant  les  services  qu'ils  paraissaient  aptes  à  rendre 
au  pays.  Un  premier  décret  spécifia  que  dorénavant  le 
ministre  de  la  Guerre  déciderait  seul  des  nominations 
des  généraux.  Bientôt,  un  autre  décret  confia  au  mi- 
nistre le  soin  d'arrêter  lui-même  les  tableaux  d'avan 
cément  de  tous  les  officiers. 

C'était  instituer  l'omnipotence  complète  du  ministre 
de  la  Guerre.  Mais  c'était  aussi  le  mettre  à  la  merci  des 
influences  parlementaires  et  autres,  contre  lesquelles 
jusqu'alors  les  ministres  avaient  pu  se  garer  en  s'abri- 
tant  derrière  les  tableaux  d'avancement,  établis  en 
dehors  d'eux. 

Sans  doute,  avec  sa  désinvolture  de  grand  seigneur, 
avec  sa  haute  réputation  militaire,  avec  son  éloquence 
brève,  incisive,  césarienne,  le  général  de  Galliffet 
aurait  eu  de  quoi  se  défendre  contre  les  pressions 
étrangères  à  l'armée.  11  connaissait  trop  bien  l'armée 
pour  ne  pas  l'aimer,  et  il  aurait  mis  de  la  coquetterie  à 

ZURLINDEN.    —    1.  2 
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la   refaire   aussi   bonne,   meilleure   peut-être,  qu'elle!; 
n'était  avant  lui.  f 

Mais  les  événements  se  précipitèrent.  Il  donna  sa^ 
démission,  sans  avoir  pu  reconsolider  ce  qu'il  avait  sij 
fortement  ébranlé,  et  il  laissa  dans  nos  institutions  >; 
militaires  des  brèches,  largement  ouvertes,  dont  abusai 
son  successeur.  1 


•5t 


Alors,  pendant  cinq  années,  Farmée  fut  soumise  à  un  i 
régime  extraordinaire,  qui  faillit  lui  faire  perdre  sa  ' 
solidité  et  sa  valeur  morale. 

La  suspicion,  la  dégradante,  lignoble  délation  ont^ 
été  introduites  dans  l'armée.  Appuyé  sur  ses  deux  ■ 
odieux  registres,  «  Corinthe  et  Carthage  »,  renfermant  ^ 
les  «  fiches  »  des  officiers,  établies  en  dehors  de  toute  ; 
hiérarchie,  le  nouveau  ministre  a  terrorisé  l'armée  ; 
pendant  cinq  ans,  réservant  l'avancement,  les  faveurs,  \ 
à  une  catégorie  d'officiers,  décourageant,  impitoya-  ; 
blement,  exilant  môme  ceux  qui  lui  étaient  dénoncés 
comme  suspects. 

Il  a  banni  momentanément  de  l'armée  la  confiance 
réciproque,  la  solidarité,  l'esprit  de  camaraderie,  si 
utiles,  si  indispensables  cependant  à  la  guerre.  11  y  a 
introduit  la  politique.  Il  a  failli  ruiner  l'autorité  des 
chefs  de  l'armée,  si  nécessaire  pour  assurer,  régulariser, 
afTermir  le  service,  et  y  a  substitué  l'influence  mal 
éclairée,  partiale,  des  politiciens  et  des  sociétés 
secrètes.  Et  non  content  de  faire  baisser  ainsi  le  niveau 
moral  de  l'armée,  d'y  alïaiblir  les  caractères,  il  a  osé 
encore,  par  courtisanerie  pour  la  majorité  qui  le  soute- 
nait —  les  majorités  ont  des  courtisans,  comme  les  rois 
—  et  qui  voulait  des  économies,  affaiblir  notre  organi- 
sation matérielle,  et  laisser  tomber  les  défenses  de  noe 
frontières. 

Après  les  cinq  années  de  ce  ministère,  la  France  étail 
mûre  pour  une  invasion.  Les  Allemands  l'ont  senti.  lU 
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nous  surveillaient  de  près;  lorsque,  enfin,  les  révéla- 
tions à  la  Chambre  des  députés  de  M.  Guyotde  Ville- 
neuve, sur  «  les  fiches  »  ont  appelé  Tattention  publique 
sur  ces  agissements  bas,  dangereux,  et  les  ont  fait 
cesser,  sous  Texplosion  de  l'indignation  du  mépris  de 
la  nation. 

Depuis,  les  nouveaux  ministres  de  la  Guerre  se  sont 
attachés  à  calmer  la  colère  du  pays,  et  à  faire  revenir 
leurs  partis  de  ces  exagérations  malsaines,  comme  de 
leurs  craintes  si  mal  fondées,  si  ridicules. 

L'un  d'eux,  un  disciple  de  Gambetta,  M.  Etienne,  a 
été  particulièrement  utile.  Il  a  réagi  nettement  contre 
les  mesures  désorganisatrices  du  général  André  et 
aussi  contre  les  prédications  criminelles  des  antimili- 
taristes, qui  n'avaient  pas  tardé  à  se  faire  entendre.  Il 
a  pris  de  bonnes  dispositions  pour  rétablir  la  confiance 
dans  l'armée,  pour  la  remettre  dans  son  grand  rôle  de 
la  préparation  à  la  guerre,  et  aussi  pour  réapprovi- 
sionner, compléter  nos  fortifications  de  FEst...  Quelques 
années  plus  tard,  dans  un  autre  cabinet,  il  a  encore 
aidé  puissamment  à  faire  adopter  la  loi  de  trois  ans. 

Le  tort  fait  à  l'armée  n'était  pas  un  mal  de  surface. 
Il  avait,  malheureusement  déjà,  une  certaine  profon- 
deur, et  il  fallut  plusieurs  années  pour  le  faire  dispa- 
raître. 

L'antimilitarisme-,  prêché  ouvertement  dans  les  réu- 
nions publiques  et  dans  certaine  presse,  avait  déjà 
franchi  le  seuil  de  quelques  casernes.  Des  condamnés 
de  droit  commun,  des  repris  de  justice,  avaient  été 
introduits  par  la  loi  dans  les  chambrées.  Une  campagne 
acharnée  avait  été  menée  contre  les  conseils  de  guerre. 
Des  troupes,  commandées  par  des  officiers  désespérés 
d'être  condamnés  à  pareille  besogne,  avaient  été  réqui- 
sitionnées, pour  défoncer  des  portes  d'églises,  à  l'occa- 
sion de  la  sotte  mesure  des  «  Inventaires  ». 
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L'autorité  des  chefs  militaires  avait  été  détruite  et;! 
remplacée  par  l'influence  des  politiciens,  des  sociétés  ' 
secrètes.  Dans  les  régiments,  les  permissions,  les^ 
faveurs,  les  récompenses  n'étaient  plus  demandées  aux! 
officiers.  Les  hommes  connaissaient  d'autres  portes,  J 
où  frapper  pour  tout  obtenir;  et  si  les  officiers  lesj 
gênaient,  ils  savaient  à  qui  s'adresser  pour  les  faire 
déplacer. 

De  toutes  parts,  on  signalait,  en  France,  des  délits, 
des  crimes  commis  par  des  militaires  :  c'étaient  des 
mitrailleuses  volées  et  emportées  au  delà  de  la  fron- 
tière; un  drapeau  de  régiment  indignement  lacéré;  une 
vieille  femme  assassinée  dans  un  train  par  deux  soldats 
en  uniforme;  des  réservistes,  des  soldats  se  mutinant.... 
Le  pays  était  déjà  anxieux  devant  ces  manifestations 
d'indiscipline  et  de  très  mauvais  esprit;  il  fut  éclairé 
complètement  sur  la  gravité  de  la  situation  par  la|' 
révolte  à  main  armée  de  tout  un  régiment  du  MidLi 
en  1907.  | 

La  nation  tout  entière  n'hésita  plus.  Elle  prit  W. 
parti  des  officiers,  en  réclamant  la  répression  sévère,  ; 
immédiate,  des  fauteurs  de  ce  grave  désordre.  Lej 
Journal  officiel  ne  tarda  pas,  du  reste,  à  la  renseigner*! 
sur  les  causes  réelles  de  cet  événement  si  troublant,  eni^ 
publiant  in  extenso  les  rapports  des  généraux,  chargés^ 
de  réprimer  la  révolte  :  li 

Le  général  commandant  le  16"  corps  attribuait  net4i 
teraent  la  rébellion  à  l'intervention  des  hommes  poli-»  ^ 
tiques  dans  les  affaires  militaires,  intervention  qui  a^i 
paralysé  le  commandement,  discrédité  l'autorité  desi. 
chefs,  et  introduit  partout  la  lassitude  et  le  dégoût.        ] 

De  son  côté,  le  général  commandant  la  divisionn 
protesta  dans  son  rapport  contre  l'idée  de  considérer; 
cette  rébellion  comme  une  gaminerie  :  «  C'était  bien 
une  explosion  d'antimilitarisme  ;  depuis  deux  ans  dans 
les  cantines  du  17*^  on  chantait  V Internationale  ».  A  la 
suite  de  chaque  période  de  réservistes  ou  de  territo- 
riaux, lesprit  des  hommes  devenait  plus  mauvais,  plus 
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indiscipliné.  Les  soldats  qui  se  sont  mutinés,  et  «  qui 
se  sont  fait  photographier  la  crosse  en  Tair  »,  étaient 
bien  des    criminels  coupables  de  rébellion. 

Renseignée,  sur  la  gravité  de  ces  événements,  et 
aussi  sur  l'attitude  de  plus  en  plus  agressive  des  Alle- 
mands, notre  nation  se  redressa  virilement  et  contre 
l'ennemi  de  l'extérieur,  et  à  l'intérieur  contre  les  brouil- 
lons, qui  sous  le  prétexte  de  «  radicaliser  »  l'armée 
avaient  failli  compromettre  la  cohésion  et  la  discipline. 
Elle  montra  nettement  par  son  attitude  que,  décidée  à 
se  défendre,  de  toute  son  énergie,  contre  l'étranger, 
elle  entendait  qu'à  l'intérieur  rien  ne  vînt  plus  troubler 
le  bon  fonctionnement  de  l'armée  et  sa  préparation  à 
la  guerre. 

La  campagne  funeste  cessa,  tout  au  moins  en  appa- 
rence. Toutefois  l'avancement  des  officiers  resta  exclu- 
sivement à  la  merci  du  ministre  de  la  Guerre;  et  — 
au  dire  de  sénateurs  des  gauches  —  il  fut  souvent 
l'objet  «  de  faveurs  éhontées  ». 

Malgré  tout,  grâce  à  la  vigilance  de  notre  peuple, 
grâce  aux  trésors  de  dévouement  et  de  patriotisme 
qu'elle  a  trouvés  en  elle-même,  notre  armée  a  pu 
reprendre  bien  vite  sa  valeur  morale,  sa  discipline;  et 
à  cet  égard-là,  elle  était  entièrement  prête,  quand 
l'Allemagne  s'est  ruée  sur  nous. 


LE   MATÉRIEL   —   LES    LAGUNES   —   LE    75 

Après  la  guerre  de  1870,  il  a  fallu  des  efforts  énormes 
pour  remanier  le  casernement  et  l'installation  matérielle 
des  troupes,  pour  placer  à  leur  portée  immédiate  leurs 
effets,  leurs  armes,  leur  matériel  de  mobilisation. 

De  là  des  travaux  considérables  pour  améliorer  les 
anciennes  casernes,  pour  en  construire  de  nouvelles 
aussi  salubres  que  possible,  pour  créer  des  champs  de 
manœuvre,    des  champs    de   tir    pour   l'infanterie    et 
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pour  Fartillerie,  des  camps  d'instruction,  des  hangars| 
pour  abriter  le  matériel  de  guerre  des  batteries  d'artiM 
lerie....  1 

Le  génie  et  Tartillerie,  ainsi  que  bien  des  municipa4 
lités,  ont  rivalisé  pour  mener  cette  besogne  à  bonne  fîn.| 

Quant  au  matériel  d'artillerie  employé   pendant  la| 
guerre  de  1870,  il  a  été  abandonné  : 

Dans  les  batailles,  on  s'était  servi  des  mitrailleuses 
comme  de  batteries  d'artillerie  ;  et  on  n'avait  pas  tardé 
à  voir,  qu'en  raison  de  leur  faible  portée,  elles  étaient 
à  la  merci  des  batteries  de  canons  ennemis.  On  n'en 
voulut  plus.  Longtemps  après,  il  y  a  une  dizain( 
d'années,  on  y  est  revenu;  mais  pour  les  adjoindre 
avec  raison  à  l'infanterie,  dont  elles  augmentent  consi- 
dérablement la  puissance  du  feu.  En  1914,  chacun  d( 
nos  bataillons  d'infanterie  était  muni  d'une  section  d( 
deux  mitrailleuses. 

Nos  canons  rayés  de  4  et  de  12,  jugés  insuffisants, 
ont  été  remplacés,  immédiatement  après  la  guerre  d( 
1870,  par  des  carions  en  bronze,  se  chargeant  par  h 
culasse,  créés  par  le  général  de  Reffye,  l'inventeur  des 
mitrailleuses.  Puis  on  construisit  un  certain  nombre  d< 
canons  de  95  en  acier,  système  de  Labri toile,  et  enfin  U 
matériel  complet  de  canons  de  80  et  90,  du  colonel  d< 
Bange,  que  l'artillerie  a  utilisé  jusqu'en  1898.  Ce  vieu: 
matériel  de  95,  90,  80  a  été  repris  au  cours  des  opéra-i 
lions  de  la  guerre  de  1914  et  a  donné  de  très  bons 
résultats.  Enfin,  fut  adopté  notre  merveilleux  canon  d( 
75,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir,  et  qui  est  incon- 
testablement le  meilleur  des  canons  de  campagne. 

De  c^  côté-là,  nous  étions  donc  dans  de  très  bonnee 
conditions.  Nous  l'étions  moins  au  sujet  des  canons 
longue  portée  et  de  l'artillerie  lourde  de  campagne^ 
Cette  artillerie  avait  été  mise  en  honneur  par  la  guerre»! 
de  Mandchourie  et  par  celle  des  Balkans.  On  savaiis 
que  l'armée  allemande  s'en  occupait  activement.  Mai^i 
en  France,  on  y  croyait  peu,  dans  les  hautes  sphères»; 
de  l'armée.  On  y  estimait,  en  général,  que  la  lourdeur* 
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de  ces  canons,  les  difficultés  de  leur  transport  et  de 
celui  de  leurs  pesantes  munitions  gêneraient  dans 
une  forte  mesure  la  mobilité  des  colonnes;  et  que  cette 
artillerie  n  était  pas  le  fait  d'une  armée  comme  la 
nôtre,  décidée  à  chercher  le  succès  dans  Toffensive, 
dans  le  mouvement,  dans  la  manœuvre. 

Cependant,  la  direction  de  Tartillerie  avait  fait 
mettre  sur  pied  quelques  canons  à  longue  portée,  de 
105,  d'un  excellent  modèle  dû  aux  colonels  Déport  et 
Sainte-Clair  Deville;  et  aussi  plusieurs  batteries 
lourdes  de  155,  imaginées  par  un  technicien  de  pre- 
mier ordre,  le  lieutenant-colonel  Rimailho. 

Nous  étions  donc  prêts  à  fabriquer.  Mais  au  parle- 
ment on  attendait,  pour  engager  cette  dépense,  que 
Topinion  fût  fixée  dans  l'armée.  Elle  ne  l'était  pas;  on 
y  croyait  que  le  75  suffirait. 

Cette  lacune  de  l'artillerie  lourde  ne  peut  donc  pas 
être  imputée  au  parlement.  Il  en  est  de  même  pour 
celle  des  aéronefs.  Les  Allemands  n'avaient  pas  tardé 
à  dépasser  nos  dirigeables  avec  leurs  énormes  «  Zep- 
pelins ».  Et  aussitôt  ils  nous  avaient  avertis  par  leurs 
cris  de  victoire,  par  la  joie  haineuse  qu'ils  manifes- 
tèrent pesamment  en  parlant  de  la  terreur  des  Pari- 
siens au  sujet  des  Zeppelins  :  «  Déjà,  s'écriaient-ils, 
ils  attendent  avec  angoisse  l'arrivée  de  nos  ballons  sur 
leur  ville;  comme  en  1871  ils  attendaient  nos  uhlansl  » 

La  France  craignait  si  peu  les  «  Zeppelins  »  qu'elle 
avait  refusé  de  se  lancer  dans  cette  lourde  voie.  Elle  a 
préféré  doter  sa  vaillante  arme  de  l'air  d'avions,  plus 
rapides,  plus  souples,  plus  aptes  aux  reconnaissances 
et  au  combat  que  les  dirigeables.  Et  elle  n'a  pas  eu 
tort.  Les  avions  n'ont  pas  tardé  à  prendre  le  dessus 
sur  les  ((  Zeppelins  »  ;  et  les  services  rendus  par  nos 
avions  et  nos  héroïques  aviateurs  ont  été  incalculables 
dans  toutes  les  périodes  de  la  guerre. 

Pour  nos  fortifications,  le  gouvernement  a  été  appelé 
à  faire  des  réductions  importantes,  mais  après  avis  du 
Conseil  supérieur  de  guerre. 
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Après  1870,  le  plan  général  de  nos  fortifications  du  ; 
Nord-Est  avait  été  étudié,  établi  avec  un  grand  talent,  ! 
une  grande  prévoyance,  par  un  officier  général  du  ] 
génie  tout  à  fait  remarquable,  Seré  de  Rivière.  \ 

Sous  son  impulsion  ferme,  intelligente,  et  celle  du   j 
directeur  d'artillerie  d'alors,  le  général  Berge,    d'im-   î 
menses  travaux  ont  été  engagés  et  menés  à  bonne  fin, 
par  le  génie  pour  construire  les  nouvelles  fortifications,  ;j 
par  Fartillerie  pour  les  armer.  Ij 

Depuis  cette  époque,  il  a  fallu  remanier  ces  fortifica-  .j 
tions  pour  ne  pas  les  laisser  à  la  merci  des  progrès  de  S 
l'artillerie  et  y  faire  des  travaux  dispendieux  pour  en  d 
bétonner  les  talus,  les  armer  de  tours  blindées,  amé-  (l 
liorer  les  abris,  etc.  ^ 

De  là  des  dépenses  si  grosses,  si  souvent  renouve- 
lées, qu'on  se  décida  à  ne  garder  que  les  places  fortes 
indispensables  et  à  déclasser  les  autres.  C'est  ainsi 
que  Lille,  les  places  du  Nord  sauf  Maubeuge,  les 
places  des  Ardennes,  les  régioiis  fortifiées  de  Laon,  La 
Fère  et  de  Reims,  le  camp  retranché  de  Langres...  ont 
été  déclassés;  et  qu'en  somme  il  ne  nous  est  resté,  sur 
notre  front  du  Nord-Est,  comme  places  à  défendre,  que 
Maubeuge,  Verdun,  Toul,  Epinal,  Belfort,  Besançon 
et,  en  arrière,  Paris. 

Mais  par  cela  même  qu'elles  avaient  été  réduites 
comme  nombre,  ces  fortifications  auraient  dû  être 
entièrement  prêtes.  L'étaient-elles?  Incontestablement 
non,  après  le  ministère  André;  car  au  moment  de  la 
rodomontade  de  Tanger,  on  a  été  obligé  d'y  faire  en 
toute  hâte  bien  des  travaux.  Depuis,  on  a  continué* 
mais  pas  assez  peut-être,  surtout  autour  de  Paris. 

■X-    * 

A  coup  sûr,  le  stock  des  canons,  des  munitions,  des 
approvisionnements  de  toutes  espèces,  n'était  pas 
suffisant  dans  nos  places  fortes.  L'observation  en  a 
été  faite  publiquement,  à  la   tribune,  quelques  j 


m  a 

ours    I 
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avant  la  déclaration  de  la  guerre,  par  un  sénateur  de 
l'Est,  qui  depuis  a  eu  à  répondre  de  ses  actes  devant 
la  justice. 

Et  ces  lacunes  graves,  dangereuses  existaient  aussi 
pour  nos  approvisionnements  des  armées  de  cam- 
pagne. Il  ne  suffit  pas,  au  moment  où  la  guerre  éclate, 
que  les  troupes  aient  leur  complet  en  armes,  en  muni- 
tions. Il  faut  encore  qu'on  ait  constitué,  en  arrière  des 
comBattants,  des  approvisionnements  suffisants  pour 
remplacer  les  fusils,  les  mitrailleuses,  les  canons  qui 
s'usent,  se  faussent,  se  perdent,  se  brisent  en  si  grand 
nombre  dans  les  batailles,  surtout  dans  les  longues 
batailles  modernes.  Il  faut  aussi  des  stocks  énormes 
de  munitions,  accumulées  dès  le  temps  de  paix,  car  les 
armes  à  tir  rapide  en  consomment  des  quantités  pro- 
digieuses. 

En  avions-nous  assez?  Il  est  prouvé  que  non;  et 
cette  pénurie  existait  aussi  pour  l'habillement,  l'équi- 
pement, les  chaussures. 

ïl  importe  de  rechercher  avec  soin,  —  non  pas  pour 
récriminer,  mais  pour  mieux  assurer  l'avenir,  —  les 
causes  de  ces  lacunes  si  graves,  si  dangereuses;  et  il 
semble  bien  qu'on  ne  peut  les  trouver  ailleurs  que  dans 
la  tendance  permanente  de  nos  parlementaires  à 
rogner  les  crédits  militaires,  pour  enfler  les  dépenses 
qu'ils  savaient  être  agréables  à  leurs  électeurs  et  peut- 
être  aussi  pour  répondre  aux  goûts  d'économie  de 
l'ensemble  de  la  nation. 


Mais  le  gouvernement,  comment  n'est-il  pas  inter- 
venu plus  énergiquement,  puisqu'il  s'agissait  de  la 
défense  nationale?  Cela  a  tenu  à  l'inconvénient  capital 
de  notre  constitution,  à  l'instabilité  de  nos  ministres.  Ils 
n'étaient  au  pouvoir  qu'en  passant;  ils  pouvaient  être 
renversés  à  la  première  alerte  parlementaire,  et  par 
suite  étaient  poussés  à  se  préoccuper  de  la  conserva- 
tion de  leurs  portefeuilles,  de  la  ^<   défense  du   cabi- 
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net  »,  aussi  souvent  que  des  intérêts  de  TÉtat.  Les 
tendances,  les  exigences  de  la  majorité,  qui  les  tenait 
à  sa  merci,  exerçaient  presque  toujours  sur  leur  atti- 
tude une  influence  prépondérante. 

Le  ministre  de  la  Guerre  était,  comme  ses  collègues, 
sujet  à  ces  préoccupations.  Il  ne  pourrait  en  être 
dégagé,  que  s'il  avait  plus  de  stabilité,  si  la  durée  de 
son  intervention  lui  donnait  une  responsabilité  parti- 
culière, personnelle  en  ce  qui  concerne  la  préparttion 
matérielle  de  la  défense  nationale. 

Mais,  avec  notre  régime  d'avant  les  hostilités,  la 
guerre  lui  paraissait  si  éloignée,  et  d'ici  là  tant  d'autres  t 
ministres  de  la  Guerre  auraient  passé  par  son  cabinet 
de  la  rue  Saint-Dominique,  qu'il  se  résignait,  presque 
toujours,  à  faire  comme  les  autres  et  à  céder  à  ceux 
qui  Taccusaient  de  grossir  par  trop  le  budget. 

Alors,  quand  ses  services  de  l'artillerie,  de  l'inten-  ^ 
dance,  etc.,  lui  faisaient  leurs  propositions  budgétaires 
annuelles,  aidé  par  son  service  du  contrôle,  il  com- 
mençait par  en  rogner  une  partie  et  soumettait  un 
budget  déjà  fortement  diminué  au  ministre  des 
Finances,  qui  réclamait,  «  ne  pouvait  pas  atteindre 
l'équilibre  »,  faisait  réaliser  de  nouvelles  réductions. 
Puis  intervenaient  les  commissions  parlementaires,  et  , 
le  parlement  lui-même,  qui  exigeaient  et  obtenaient 
presque  toujours  de  fortes  diminutions.  ^ 

Et  ces  choses-là  se  passaient  à  chaque  budget.  Et  ) 
d'année  en  année,  l'appauvrissement  de  nos  approvi-  ! 
sionnements  allait  en  s'accentuant.  ^ 

Comment  éviter  pour  l'avenir  ces  errements,  qui  sont 
dus  sans  doute  à  l'inexpérience,  d'autres  vont  jusqu'à 
dire  à  l'incohérence  du  parlement,  et  qui  n'en  sont 
pas  moins  bien  dangereux  pour  la  sécurité  nationale? 
Il  sera  de  la  plus  haute  importance  de  trouver  un 
remède  à  cet  état  de  choses.  Ce  devra  être,  après  la 
paix,  Tobjet  ds  nos  premières  préoccupations. 

'  Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire,  qu'il  y  a  exagération 
dans  ces  constatations!  Un  an  avant  la  guerre,  un  par- 
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lementaire  distingué,  expérimenté,  du  parti  socialiste, 
M.  Marcel  Sembat,  qui  est  devenu  ministre  de  la 
Défense  nationale,  a  fait  paraître  un  livre  retentissant  : 
Faites  un-  roi,,  sinon  faites  la  paix,  dans  lequel  il 
tendait  à  prouver,  qu'avec  nos  institutions,  nous  étions 
incapables  de  faire  de  la  bonne  politique,  de  la  bonne 
préparation  militaire,  incapables  de  faire  la  guerre. 

Quelques  années  auparavant,  on  avait  mené,  dans 
la  presse  parisienne,  une  campagne  très  vive  au  sujet 
de  ce  qu'on  appelait  «  la  faillite  parlementaire  »,  Tim- 
puissance  du  parlement  à  remplir  son  rôle. 

De  grands,  journaux,  de  grandes  revues  s'en  sont 
occupés.  Des  hommes  compétents  du  parlement,  de 
l'Institut,  du  monde  des  lettres...  ont  été  consultés  sur 
les  remèdes  à  apporter  à  cette  fâcheuse  situation. 
Leurs  avis  ont  été  publiés  par  la  Revue,  en  1908. 

Pour  les  uns,  le  remède  n'existait  pas;  pour  d'autres, 
il  pouvait  consister  dans  l'amélioration  de  nos  mœurs 
politiques,  dans  la  diminution  de  l'action  parlemen- 
taire, en  faisant  intervenir  le  Conseil  d'état,  et  même 
le  «  référendum  ». 

Pour  d'autres,  et  non  des  moindres,  il  n'y  avait  pas 
de  faillite  parlementaire,  mais  des  défaillances  indivi- 
duelles. «  De  la  maladresse  des  mécaniciens,  il  ne 
fallait  pas  conclure  à  l'imperfection  du  mécanisme.  » 
Le  remède  consisterait  à  perfectionner  notre  régime 
électoral,  à  réduire  les  sessions  parlementaires,  à 
empêcher  le  pouvoir  législatif  d'empiéter  sur  l'exécu- 
tif et  de  nous  pousser  «  vers  l'incohérence  et  l'anar- 
chie ». 

Pour  d'autres  enfin,  on  ferait  peut-être  de  la  meil- 
leure besogne  si  l'on  parvenait  à  organiser  la  repré- 
sentation des  minorités,  si  on  réduisait  le  nombre  des 
députés  et  des  sénateurs,  et  si  «  le  Président  de  la 
République  usait,  plus  qu'il  ne  le  fait,  des  droits  consi-. 
dérables  que  lui  donne  la  Constitution...,  » 

Cette  dernière  remarque  est  à  retenir.  Car,  tout  en 
n'imposant  aucune  responsabilité  propre  au  Président 
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de  la  République,  notre  Constitution  lui  donne,  sinon 
le  pouvoir,  l'indication  de  veiller  aux  intérêts  vitaux 
du  pays,  à  la  sûreté,  à  la  continuité  de  notre  politique 
extérieure,  comme  à  la  défense  nationale,  à  la  puis- 
sance de  notre  armée. 

Elle  le  charge  de  désigner  le  président  du  Conseil  et 
lui  donne  ainsi  le  moyen,  à  chaque  crise  ministérielle, 
de  s'assurer  qu'il  y  aura  de  la  suite,  tout  au  moins, 
dans  la  conduite  de  nos  affaires  étrangères. 

Elle  le  nomme  «  le  chef  suprême  de  l'armée  ».  Il  peut, 
quand  il  le  désire,  convoquer  le  Conseil  supérieur  de 
guerre,  et  par  suite  être  à  même  de  se  renseigner 
rapidement,  complètement,  à  la  meilleure  source, 
quand  se  soulèvent  des  questions  inquiétantes  au 
sujet  de  la  défense  nationale,  ou  de  la  solidité  de 
l'armée.  N'est-il  pas  vrai  que,  si  cette  consultation 
avait  eu  lieu  et  si  le  Président  de  la  République  d'alors 
avait  usé  de  son  droit  d'avertir  le  parlement,  nous 
aurions  évité  les  conséquences  humiliantes,  troublantes 
de  «  la  délation  et  des  fiches  »,  comme  l'erreur  de  la 
loi  de  deux  ans? 

C'est  dans  cette  consultation  du  Conseil  supérieur 
de  guerre,  c'est-à-dire  des  chefs  appelés  à  mener  nos 
troupes  à  l'ennemi,  que  notre  nation  trouvera  sa 
garantie  en  ce  qui  concerne  sa  défense  et  la  force  de 
l'armée.  Un  décret  a  rendu  cette  consultation  obliga- 
toire pour  le  ministre  de  la  Guerre.  La  loi  devrait  la 
rendre  obligatoire  aussi  pour  le  parlement,  toutes  les 
fois  qu'on  s'y  occupe  de  questions  touchant  à  la  sécu- 
rité nationale. 

Cette  mesure  a  été  prise  et  a  donné  les  meilleurs 
résultats,  quand  il  s'est  agi  de  la  loi  de  trois  ans.  Le 
ministère  s'était  même  adjoint,  pour  les  discussions 
parlementaires,  un  membre  du  Conseil  supérieur  de 
guerre,  le  général  Pau,  comme  commissaire  du 
gouvernement. 

Certains  vont  jusqu'à  penser  que  des  mesures  ana- 
logues  devraient    être    prises,    non    seulement    pour 
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le. ministère  de  la  Guerre,  mais  pour  tous  les  autres 
départements;  que  les  affaires  du  pays  seraient  mieux 
assurées  si  Ton  faisait  intervenir,  obligatoirement, 
dans  les  discussions  parlementaires  ayant  trait  aux 
intérêts  graves  de  la  France,  des  hommes  expérimentés, 
compétents,  «  sachant  »,  pris  au  conseil  d'jitat  ou 
ailleurs,  pour  venir  en  aide  à  nos  législateurs  qui 
peuvent  très  bien,  en  raison  de  notre  mode  d'élection, 
arriver  au  Parlement,  u  sans  savoir  assez  ».  D'autres 
vont  plus  loin  encore  et  estiment  que  tous  les  ministres 
vraient  être  choisis  en  dehors  du  Parlement. 


I 


%    -X- 


Si  le  stock  de  nos  approvisionnements  de  matériel  de 
guerre  s'est  trouvé  insuffisant,  les  modèles  de  nos  armes 
étaient  heureusement  très  satisfaisants.  Nos  mitrail- 
leuses, nos  fusils,  nos  baïonnettes...  étaient  excellents. 
Notre  artillerie  de  campagne  était  dotée  de  notre  merveil- 
leux 75,  qui  grâce  à  ses  heureuses  dispositions,  et  aussi 
à  la  virtuosité,  au  dévouement,  à  la  vaillance  de  nos 
officiers  d'artillerie,  a  été  incontestablement  Tune  des 
causes  de  notre  salut,  de  notre  triomphe. 

Autrefois,  avant  le  75  qui  date  d'une  vingtaine 
d'années,  tout  canon  était  relié  à  un  affût  que  le  tir 
faisait  reculer  de  plusieurs  mètres.  A  chaque  coup,  on 
était  obligé  de  le  remettre  en  batterie,  à  sa  première 
place,  à  bras  d'hommes,  et  de  le  repointer  à  nouveau. 
C'était  une  grosse  perte  de  temps.  Avec  des  canonniers 
très  bien  exercés,  on  arrivait  à  tirer  un  coup  par 
minute. 

Aussi  se  préoccupait-on,  dans  toutes  les  armées, 
d  augmenter  la  rapidité  du  tir  de  Fartillerie.  En  Alle- 
magne, vers  1892,  on  avait  parlé  des  essais  infruc- 
tueux d'un  ingénieur,  qui  avait  cherché  à  faire  tirer 
un  canon,  monté  sur  un  affût  ne  reculant  pas. 

Notre  infatigable  directeur  de  l'artillerie,  d'alors,  le 
général   Mathieu   s'empara    de    l'idée    et    chargea    le 
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directeur    de    l'atelier  de    Puteaux,    le    commandant  ] 
Déport,  de  faire  des  études  dans  ce  sens. 

Le  commandant  Déport,  qui  se  trouvait  être  un  : 
artilleur  de  génie,  se  mit  à  l'œuvre  et,  deux  ans  après,  : 
il  avait  mis  sur  pied  notre  merveilleux  canon  actuel  ; 
de  75.  j 

A  ce  moment,  il  prit  sa  retraite,  pour  utiliser  dans  o 
rindustrie  ses  belles  qualités  d'ingénieur  d'artillerie.  % 
Son  œuvre  fut  achevée,  transformée  en  un  matériel  de  :, 
guerre    complet,    par    le    commandant   Sainte-Claire 
Deville,  le  capitaine  Rimailho  et  d'autres  officiers  de 
Tarme,  et  par-dessus  tout  par  le  nouveau  directeur  de' 
l'artillerie,  Féminent  général  Deloye,  qui  fit  des  pro- 
diges  d'intelligence,  de  persévérance,   de  diplomatie 
même,  pour  donner  à  temps  à  notre  armée  le  meilleur, 
le  plus  retoutable  des  canons.  Les  Allemands  en  savent 
quelque  chose.... 

Au  lieu  de  reposer  directement  sur  son  affût,  lè  J 
canon  de  75  a  été  relié,  par  le  commandant  Déport,  à  | 
un  frein  hydropneumatique  qui  lui  permet  de  reculer  | 
sur  l'affût,  pendant  que  celui-ci,  tout  en  étant  capable  ',^ 
de  mouvements  latéraux,  grâce  à  un  coulissement  l 
sur  l'essieu,  est  solidement  fixé  sur  le  sol  par  une  f 
bêche  de  crosse  et  par  des  patins  de  roues.  5 

La  course  du  frein  est  longue;  l'affût  ne  reçoit  j 
aucun  choc,  de  sorte  que  lorsque,  poussé  par  la  détente  | 
du  frein,  le  canon  revient-à  sa  place  initiale,  il  n'est  pas  î 
dépointé.  On  peut  immédiatement  charger  et  tirer  à  j 
nouveau.  De  là  une  rapidité  de  tir  portée  jusqu'à  vingt  ^ 
coups  par  minute,  grâce  aussi  à  d'autres  grands  per-  j 
fectionuements  des  accessoires  et  du  service  de  la  i 
pièce.  ) 

La  hausse,  l'instrument  essentiel  du  pointage  des-  ^ 
tiné  à  donner  la  direction,  l'inclinaison  voulues  pour  le  - 
tir,  a  été  modifiée  d'une  façon  tout  à  fait  remarquable  :  : 
Les  diverses  opérations  du  pointage  ont  été  rendues  ' 
«  indépendantes.»,  simplifiées,  faciles  à  exécuter  sur  ' 
les  indications  du  capitaine  commandant  la  batterie.^ 
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'^^ut  est  prévu,  réglé,  pour  que  le  tir  puisse  être  rapi- 

«'inent,    sûrement,   mis    en   train   et    corrigé,    même 

quand  la  batterie  est  masquée  et  n'aperçoit  pas  le  but; 

t,  capitaine  seul  le  voyant,  ou  recevant  simplement 
^  renseignements  par  des  observateurs  postés  sur 
s  éminences,  ou  montés  sur  des  avions  survolant  nos 
lignes  et  celles  de  Tennemi. 

Pour  activer  le  service  de  la  pièce,  le  caisson  renfer- 
mant les  charges  est  placé,  dans  la  mise  en  batterie, 
non  plus  derrière,  mais  à  côté  même  du  canon.  La 
charge  n'est  plus  divisée  en  deux;  elle  comprend  la 
poudre  et  le  projectile  muni  de  la  fusée  assurant 
réclatement. 

Les  projectiles  tirés  sont  de  deux  sortes  :  l'obus  à 
balles  et  l'obus  à  mélinite.  Dans  la  bataille,  chaque 
canon  en  consomme  des  quantités  énormes.  Il  en  faut 
à  l'arrière  de  gros  approvisionnements;  il  faut  aussi  une 
bonne  organisation  d'échelons,  amenant  rapidement, 
régulièrement,  les  nouvelles  munitions  aux  batteries, 
pendant  le  combat.  L'artillerie  s'est  ingéniée  à  bien 
"''soudre  cette  difficulté.... 

Tels  sont,  à  grands  traits,  les  progrès  réalisés  pour 
notre  75.  Ces  explications  étaient  dues  au  glorieux 
enfant  du  commandant  Déport,  et  de  notre  vaillante 
arme  de  l'artillerie,  qui  a  su  lui  faire  jouer  dans  nos 
luttes  un  rôle  si  redoutable,  si  terrifiant  pour  nos 
ennemis.  * 

VI 

LES    CORPS    DE   TROUPES 

Au  point  de  vue  capital  de  Torganisation  des  troupes, 
on  est  heureux  de  constater  que,' grâce  à  des  efforts 
persévérants,  fructueux,  nos  corps  de  troupes  ne  se 
sont  pas  trouvés  trop  inférieurs  aux  Allemands,  en  ce 
qui  concerne  le  nombre,  et  qu'ils  les  ont  égalé  large- 
ment, au  point  de  vue  de  l'instruction,  de  l'entraîne- 
ment, de  l'installation  matérielle. 
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Le  nombre  des  régiments  de  toutes  armes  a  été  = 
doublé,  depuis  1870,  pour  Tarmée  active;  triplé,  qua- ] 
druplé,  si  Ton  y  joint  la  réserve  et  Tarmée  territoriale.  J 
Les  exercices,  les  manœuvres  ont  été  dirigés  exclusi--] 
vement  en  vue  de  la  guerre  et  ont  donné  les  meilleurs  i 
résultats. 

Grâce  à  une  impulsion  ferme,  intelligente,  notre  ' 
grande  arme  de  l'infanterie,  —  la  reine  des  bata'lles  , 
—  a  pu  se  présenter  à  la  guerre,  dans  des  conditions^ 
parfaites  d'instruction  et  d'entraînement.  Tous  les;] 
étrangers  qui  assistaient  à  nos  grandes  manœuvres  ; 
étaient  dans  l'admiration  devant  notre  troupier  d'in-|;j 
fanterie,  «  le  meilleur  soldat  du  monde  »,  gai,  alerte,  |:! 
vigoureux,  plein  d'élan;  comme  devant  nos  officiers,; 
si  bien  stylés  pour  donner  l'exemple  à  leurs  hommes^ 
et  les  entraîner  dans  le  combat,  si  bien  persuadés  que  j 
«  l'offensive  seule  peut  donner  le  succès  à  la  guerre  ».  !^ 

Ces  éloges  étaient  fondés.  On  sentait  qu'il  y  avait  Ik^ 
des  qualités  de  race,   dus  au  vieux  sang  gaulois,  et'*i 
aussi  de  saines,  d'excellentes  traditions  d'instruction| 
et  de  commandement.  Les  observateurs  expérimentési 
pouvaient  prévoir  que  nos  fantassins  ne  se  distingue-! 
raient  pas  seulement  dans  le  combat  par  l'intelligence |^ 
et  l'habileté  avec  lesquelles  ils   sauraient   utiliser  lejl 
terrain,  par  l'habileté  dans  le  tir,  l'endurance  dans  la 
marche,  mais  encore  par  leur  esprit  offensif,  par  leur 
ardeur  à  aborder  l'ennemi  à  «  la  française  »,  à  la  baïon- 
nette, et  par  leurdévouement  sans  limites  pour  la  patrie. 

Nos  régiments  de  cavalerie  avaient  fait  des  eflorts 
surhumains,  pour  être  prêts,  malgré  les  inconvénients 
énormes  résultant  spécialement  pour  eux  de  la  loi  de 
deux  ans.  S'ils  péchaient  un  peu,  au  point  de  vue  du 
nombre  des  cavaliers  expérimentés,  ils  n'en  étaient 
pas  moins  bien  préparés  à  éclairer  l'armée,  à  pousser 
des  reconnaissances  au  loin,  hardiment,  à  charger  à 
fond  la  cavalerie  ennemie,  à  intervenir  par  surprise, 
dans  la  bataille,  contre  l'infanterie  et  Tartillerie  de 
l'adversaire. 
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Notre  arme  de  Tartillerie  n'avait  pas  oublié  qu'elle 
avait  une  revanche  à  prendre  ;  qu'après  avoir  été,  de 
tout  temps,  la  première  artillerie  du  monde,  elle  s'était 
laissée  dépasser  en  1870.  Aussi  avait-elle  travaillé, 
avec 'une  ardeur  sans  pareille,  pour  reprendre  son 
rang,  non  seulement  au  point  de  vue  du  tir,  mais 
encore  à  celui  de  l'habileté  manœuvrière  et  de  la  sou- 
plesse nécessaires  pour  suivre  et  appuyer  rapidement, 
énèïgiquement,  l'infanterie  dans  ses  attaques.  C'est 
elle  qui  a  mis  en  honneur,  dès  qu'elle  a  eu  son  mer- 
veilleux 75,  le  tir  défilé,  masqué,  si  utile  pour  dominer 
l'artillerie  adverse.  Tous  ceux  qui  l'avaient  vue  à 
l'œuvre  dans  les  manœuvres,  ou  dans  les  tirs,  étaient 
convaincus  qu'elle  était  bien  redevenue  la  pre- 
mière. / 

Dans  les  discussions,  qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion  de 
l'augmentation  du  nombre  des  régiments  de  l'arme, 
les  officiers  d'artillerie  ont  été  unanimes  pour  réclamer 
le  maintien  de  leurs  batteries  à  4  pièces,  au  lieu  de  6. 
Ils  prétendaient  y  trouver  de  grands  avantages  pour 
le  commandement,  le  réglage  du  tir,  l'efficacité  dans  la 
bataille.  Ils  ont  eu  gain  de  cause,  et  se  sont  présentés  à 
la  guerre  dans  les  conditions  qu'ils  avaient  demandées 
eux-mêmes  et  qui  ont  contribué  à  assurer  leur  supé- 
riorité pour  l'artillerie  de  campagne.  L'artillerie  lourde 
n'existait  qu'à  l'état  embryonnairCc 

Le  corps  du  génie  a  eu  fort  à  faire  depuis  1870.  Il 
s'était  chargé  du  grand  service  des  pontonniers,  des 
chemins  de  fer,  de  la  télégraphie,  etc.  Sa  préparation 
(Hait  excellente  pour  ces^rosses  et  utiles  besognes. 

Quelques  années  avant  la  guerre,  a  été  créée  la 
quatrième  arme,  l'arme  de  l'air.  Ce  sont  nos  officiers, 
nos  aviateurs,  qui  ont  donné  à  cet  égard  l'exemple, 
l'impulsion  à  toutes  les  armées.  Rien  n'est  comparable 
à  l'habileté,  la  science,  l'audace,  l'héroïsme  avec 
lesquels  ils  se  sont  lancés  dans  cette  nouvelle  carrière. 
Leur  élan,  leur  dévouement  ont  donné,  à  l'avance,  une 
haute  idée  de  la  valeur  de  tout  notre  corps  d'officiers, 
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au   point  de  vue  du  sang-froid,  de    Fintrépidité,  d( 
Tesprit  de  sacrifice. 

Les  perfectionnements  relatifs  à  nos  troupes  d( 
réserve  et  territoriales  ont  été  poursuivis  lentement,? 
sagement.  Il  est  incontestable  qu'il  y  a  eu  <le  grands^i 
progrès  réalisés  pour  bien  assurer  la  condition  essen-'i 
tielle.de  la  solidité  de  ces  formations,  le  recrutement^ 
des  cadres  —  officiers  et  sous-officiers.  —  Néanmoins,! 
il  reste  encore  bien  à  faire  à  cet  égard;  comme  pour  les|l 
moyens  matériels  d'assurer  le  maintien  de  l'instructiomi 
et  de  Tentraînement  de  ces  troupes.  Pour  atteindre  ceii 
résultat,  il  faudra  de  nombreux  camps  d'instruction; H 
nous  en  avons,  mais  pas  assez  pour  nos  troupes  de;^ 
réserve,  et  aussi  pour  celles  de  l'armée  active.  t-j 

Parallèlement  aux  perfectionnements  relatifs  aux»; 
corps  de  troupes  de  toutes  armes,  d'importantes  amé-i; 
liorations,  de  nombreux  remaniements  ont  été  faits'' 
dans  les  grands  services  de  l'armée.  L'intendance  a  été*, 
doublée  du  grand  service  du  contrôle,  entièrement 
indépendant,  et  placé  à  la  disposition  du  ministre  de  laH 
Guerre,  pour  la  vérification  de  la  gestion  de  tous  les-^ 
services,  pour  la  préparation  du  budget....  Le  service  î 
de  santé  a  été  rendu  autonome:  sa  solide  organisations 
a  été  heureusement  complétée  par  la  belle  et  puissante^  j 
création  de  la  «  Croix-Rouge  »,si  utile,  si  admirable^ 
de  dévouement,  d'abnégation.  J 


VIT  \ 

LE   HAUT     COMMANDEMENT    —    LES    ÉTATS-MAJORS 
LE   CHEF    d'état-major    GÉNÉRAL 

Immédiatement  après  la  paix  de  1871,  on  s'était 
occupé  d'organiser  le  commandement  des  grosses 
unités  de  nos  troupes  à  l'aide  de  la  création  des  corps 
d'armée.  La  France  avait  été  divisée  en  19  régions, 
correspondant  chacune  à  un  corps  d'armée.  Cette  orga- 
nisation bien  étudiée  a  donné  les  meilleurs  résultats. 
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Sous  la  réserve  du  dédoublement  de  deux  corps  d'ar- 
mée de  TEst,  d'où  sont  sortis  le  20^  et  21«  corps,  et 
aussi  de  la  création  de  nos  vaillants  corps  coloniaux, 
elle  est  restée  sans  changement  jusqu'à  la  guerre 
de  1914. 

Bientôt  on  sentit  la  nécessité  de  préparer  aussi,  dès 
le  temps  de  paix,  le  commandement  des  armées,  et  de 
donner  aux  officiers  généraux,  destinés  à  exercer  ces 
hautes  fonctions,  à  la  déclaration  de  la  guerre,  toutes 
facilités  pour  se  préparer  à  ce  grand  rôle;  et  aussi  pour 
apprendre,  par  des  inspections  annuelles,  à  connaître 
le  personnel  qu'ils  auraient  à  mener  à  l'ennemi.  De  là, 
la  création  du  Conseil  supérieur  de  guerre,  qui  a  rendu 
les  plus  grands  services,  dès  le  temps  de  paix,  par  son 
influence  régulatrice,  et  qui  en  rendra  encore  davan- 
tage, quand  on  le  consultera  obligatoirement  pour 
toutes  les  grandes  questions  militaires,  comme  pour 
l'avancement  des  officiers. 

Dans  une  des  dernières  réorganisations  du  Conseil 
supérieur  de  guerre,  on  a  mis  en  permanence,  à  la 
disposition  des  commandants  d'armées,  le  chef  d'état- 
major  et  deux  officiers  de  leur  futur  état-major  de 
guerre.  C'est  une  excellente  mesure,  des  plus  utiles 
pour  la  préparation  du  commandement  de  nos  armées. 
Dans  ses  inspections  annuelles  de  corps  d'armée,  le 
général  d'armée  se  fait  accompagner  de  son  chef  d'état- 
major  et  le  charge  spécialement  de  l'inspection  des 
états-majors,  avec  lesquels  il  aura  à  correspondre  en 
temps  de  guerre  et  dont  il  y  a  intérêt  à  lui  faire  con- 
naître les  qualités  et  les  défauts. 

La  préparation  de  la  mobilisation,  de  la  concentra- 
tion des  armées,  de  leurs  opérations,  de  leur  ravitaille- 
ment... a  été  confiée  à  «  l'état-major  général  de 
'l'armée  »,  qui  fonctionne  au  ministère  de  la  Guerre  et 
qui  s'occupe  en  outre  de  veiller  à  l'instruction  générale 
de  l'armée  et  de  suivre  les  progrès  des  armées  étran- 
gères. 

Ses  études  sur  les  armées  étrangères,  quand  elles 
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peuvent  être  divulguées,    paraissent   dans    la  Revuei 
militaire  de  V Etranger.   Ce  ne  sont  pas  seulement  des- 
extraits,  des  résumés  des  publications  ou  des  règle- 
ments des  armées  étrangères,  ce  sont  souvent  des  ana- 
lyses, des  discussions  pleines  d'intérêt  et  très  goûtées 
de  Tarmée.  ■" 

En  même  temps,  l'état-major  de  Farmée  fait  paraître^ 
une  Revue  historique^  des  plus  utiles  à  tous,  dans  f" 
laquelle  il  publie,  campagne  par  campagne,  les  docu-  j- 
ments  conservés  aux  archives  du  Ministère  de  la  Guerre  f 
et  de  l'État,  ou  même  des  collections  particulières,  et  ",] 
ayant  trait  aux  guerres,  aux  chefs  militaires  les  plus 
célèbres.  \ 

Aucun  règlement  concernant  l'emploi  de  Tarmée  à  ; 
la  guerre,  aucune  modification  à  ces  règlements,  ne  se^î 
font  «ans  la  participation  de  Tétat-major  de  Tarraée,  ,^ 
qui  a  su  maintenir  une  concordance  complète  entre  les  j 
règlements  des  diverses  armes  et  Tunité  de  doctrine  ; 
pour  toute  Tarméè.  \ 

La  mission  d'instruire  les  officiers  destinés  à  l'état-  \ 
major,  et  aussi  de  répandre  les  hautes  études  de  \ 
guerre  dans  Tarmée  entière,  a  été  remplie,  tout  d'abord  i 
presque  exclusivement,  et  d'une  façon  remarquable  par  1 
l'École  supérieure  de  guerre,  sous  la  surveillance  de  \ 
l'état-major  de  l'armée.  Une  méthode  d'enseignement  | 
rationnelle,  bien  française,  basée  avec  raison  sur  ce  que  j 
«  l'offensive  peut  seule  donner  des  résultats  positifs  »,  I 
et  s'appuyantà  la  fois  sur  le  grand-maître  de  la  guerre,  j 
Napoléon,  et  sur  les  campagnes  plus  récentes,  a  été  | 
créée  et  a  très  bien  orienté  l'armée  pour  la  tactique  et  ' 
la  stratégie.         '  j 

La  diiïusion  de  ce  haut  enseignement  dans  l'armée 
s'est  faite  tout  naturellement  par  les  officiers  sortant  de 
l'École  de  guerre  pour  servir  dans  les  divers  états-4 
majors,  ou  dans  les  corps  de  troupe;  et  aussi  par  la 
publication  des  cours,  souvent  remarquables,  des  pro- 
fesseurs de  rÉpole.  Au  moment  de  l'entrée  en  cam- 
pagne, notre    corps  d'officiers  s'est  trouvé   très  bien 
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instruit'  pour  la  grande  guerre.  Nous  le  devons  beau- 
coup à  rheureuse  influence  de  l'École  supérieure  de 
guerre. 

Dans  les  dernières  années,  on  a  estimé  que  les  deux 
années  d'études  à  l'École  étaient  insuffisantes  pour  pré- 
parer «  les  états-majors  des  armées  )^  surtout  au  point 
de  vue  de  la  stratégie;  on  a  voulu  y  remédier,  en  fai- 
sant faire  une  troisième  anrîée  d'études  ^  un  certain 
nombre  d'élèves  bien  choisis.  Puis  on  a  renoncé  à  ce 
système  et  préféré  avec  raison  créer,  pour  une  sélec- 
tion d'ofticiers  supérieurs,  déjà  expérimentés,  «  le 
Centre  des  hautes  études  de  guerre  «,  destiné  à  pré- 
parer aux  manœuvres  d'armées  et  aussi  à  propager  ce 
haut  enseignement  dans  l'ensemble  de  l'armée. 

Cette  nouvelle  et  importante  création  rendait  néces- 
saire d'assurer  l'unité  de  doctrine  entre  le  nouveau 
centre  et  l'École  supérieure  de  guerre.  A  cet  effet,  on  les 
a  placés  les  deux  sous  la  surveillance  du  «  Comité 
d'état-major  »,  composé  surtout  des  chefs  d'état-major 
des  armées. 

Tous  ces  progrès,  si  utiles  pour  l'emploi  de  nos 
troupes  à  la  guerre,  ont  été  réalisés  suffisamment  à 
temps;  de  sorte  que,  incontestablement,  notre  armée 
entrait  en  campagne  dans  d'excellentes  conditions 
d'instruction,  tant  pour  les  troupes  que  pour  les  états- 
majors. 

Au  point  de  vue  du  commandement  suprême  de  nos 
armées,  ce  fut  trois  ans  avant  la  guerre,  par  consé- 
quent avec  une  marge  suffisante  pour  en  profiter,  que 
M.  Messimy,  alors  ministre  de -la  Guerre,  trouva  le 
temps,  malgré  l'instabilité  navrante  de  nos  cabinets 
ministériels,  de  réaliser,  par  son  décret  de  juillet  1911, 
un  progrès  considérable  destiné  à  avoir  une  grande 
influence  sur  la  direction  de  nos  opérations.  Il  est  à 
désirer  que  cette  circonstance  si  heureuse,  providen- 
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tielle  même,  reste  dans  le  souvenir  du  pays  ;  car  elle    \ 
a  été  l'une  des  grandes  causes  de  son  salut  : 

Le  décret  Messimy,  complété  en  1912  par  M.  Mille-  ; 
rand,  a  mis,  pour  la  première  fois,  entre  les  mains  d'un  1 
seul  homme,  le  chef  d'état-major  de  l'armée,  destiné  à  1 
devenir  le  généralissime,  tous  les  grands  rouages  de  la  '■ 
préparation  à  la  guerre,  qui  jusque-là  avaient  été  si 
difficilement  reliés  :  le  Conseil  supérieur  de  guerre,  : 
l'État-major  de  l'armée,  le  Comité  d'état-major,  le  J 
Centre  des  hautes  études  de  guerre,  l'École  supérieure  i 
de  guerre....  ■ 

Il  est  résulté  de  ce  décret  que  le  chef  d'état-major  l 
général,  destiné  à  devenir  le  commandant  en  chef  de  ■ 
nos  armées,  a  pu  avoir  pendant  trois  ans-,  sous  la  main,  ; 
tous  les  hauts  services  préparant  la  guerre  :  qu'il  a  pu  - 
perfectionner  la  mobilisation,  la  concentration,  Fins-  ; 
truction  des  troupes,  apprendre  à  connaître  dans  les  ; 
manœuvres,  dans  ses  inspections,  le  fort  et  le  faible  de  ^ 
ses  futurs  subordonnés;  et  enfin  qu'il  s'est  trouvé  dans  J 
des  conditions  exceptionnelles  pour  se  préparer  lui-  4J 
môme  au  grand  rôle,  d'où  allaient  dépendre  les  "j 
destinées  de  la  France.  :  ; 

Pour  remplir  et  utiliser  ce  poste  élevé  si  grave,  si  ^ 
lourd,  si  assujettissant,  il  fallait  un  chef  très  bien  doué  ;" 
au  point  de  vue  de  l'intelligence,  de  l'acquit,  de  la  U 
pondération  desprit,  de  l'énergie,  du  caractère  et  |' 
aussi  —  car  la  besogne  était  écrasante  —  de  la  puis-  i 
sance  de  travail.  U 

Toutes  ces  qualités  diverses  se  sont  trouvées  réunies  i^ 
dans  l'homme  éminent  qui  fut  chargé  de  mettre  en  f-l 
train  les  nouvelles  hautes  fonctions,  et  qui  les  a  \4 
remplies  jusqu'à  la  déclaration  de  la  guerre.  H 

Grâce  à  son  énorme  labeur  de  trois  années,  grâce  à  j' 
cette  préparation  complète,  intensive,  qu'aucun  de  nos  '; 
généralissimes  n'avait  eue  jusque-là,  le  général  Joffre  '1 
s'est  trouvé  dans  d'excellentes  conditions  pour  pouvoir  ■ .'. 
rester  maître  de  la  situation,  dans  les  circonstances  i 
troublantes  du  début  de  la  guerre,  [  our  conserver  la    ^ 
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tète  froide,  libre  et  prendre  avec  calme,  sang-froid  les 
mesures  destinées  à  contrecarrer  les  entreprises  terri- 
fiantes de  notre  formidable  adversaire. 

En  résumé,  pour  la  préparation  à  la  guerre  de  l'ar- 
mée, il  y  a  eu  de  grosses  lacunes  pour  notre  matériel 
de  guerre.  Nous  avons  aussi,  au  temps  du  général 
André,  vécu  des  années  d'angoisse  pour  la  solidité,  la 
cohésion  de  l'armée,  et  nous  avons  pu  parfois  être 
gênés  parce  que  quelques  parlementaires  «  ne  savaient 
pas  assez  ».... 

Par  contre,  il  s'est  trouvé  dans  cette  préparation,  si 
laborieuse,  si  persévérante,  si  généreusement  consentie 
par  la  nation,  des  éléments  très  heureux,  qui  ont 
largement  contribué  au  salut,  à  la  victoire.  Ce  sont  : 

L'ardeur  infatigable  de  toute  l'armée; 

Les  vaillantes,  héroïques  traditions  offensives  de 
notre  infanterie; 

Notre  merveilleux  75  et  la  haute  valeur  de  notre 
artillerie  ; 

^L'heureuse  influence  de  l'École  supérieure  de  guerre  ; 

La  bonne  préparation  de  nos  états-majors; 

La  circonstance  providentielle  du  décret  Messimy, 
qui  confia,  trois  ans  avant  la  guerre,  toute  la  prépa- 
ration militaire  à  notre  futur  généralissime; 

Enfin  et  par-dessus  tout,  la  vigilance,  les  sentiments 
élevés,  le  cœur  de  notre  héroïque  nation. 

VIII 

LES    POUVOIRS    PUBLICS 

Au  point  de  vue  du  haut  commandement,  comme  de 
nos  armées,  on  pouvait  donc  estimer,  sans  forfanterie, 
à  la  fin  de  juillet  1914,  que  de  notre  côté  la  guerre, 
si  elle  éclatait,  serait  menée  vaillamment,  énergi- 
quement,  savamment. 

Mais  l'histoire  démontre  que  cela  ne  suffit  pas;  que 
la  vigilance,  la  fermeté  du  gouvernement  interviennent 
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aussi  dans  les  guerres  et  y  ont  joué  de  tout  temps  un 
rôle  considérable;  que  les  exemples  de  Richelieu,  de 
Louis  XIV,  de  la  Révolution...  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard. 

Que  fera  notre  gouvernement?  qui  sera-t-il  quand  la 
guerre  se  déchaînera?  On  se  le  demandait  avec  anxiété, 
à  la  fin  de  juillet  1914,  en  songeante  nos  agitations  parle- 
mentaires, à  nos  crises  gouvernementales  incessantes. 

Et  le  parlement,  comment  comprendra-t-il  son  rôle? 
Il  est  tout-puissant.  Il  peut,  du  jour  au  lendemain, 
faire  tomber  les  ministères  comme  des  châteaux  de 
cartes.  Il  peut  même  —  l'exemple  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  est  là  pour  le  démontrer  —  forcer  le  Président 
de  la  République  à  «  se  soumettre  ou  à  sa  démettre  ». 
Voudra-t-il  intervenir  lui-même  dans  la  direction  des 
opérations  ,  militaires  et  faire  revivre  Tinstitutiôn 
fameuse  «des  Représentants  du  peuple  aux  armées  », 
qui  fut  parfois  utile,  plus  souvent  néfaste  sous  la 
Révolution,  pendant  «  la  Terreur  »? 

La  proposition  en  avait  été  faite  en  1913,  à  propos  des 
grandes  manœuvres;  mais  elle  était  tombée  sous  le 
ridicule.  Notre  nation  s'est  souvenue  qu'un  régiment 
tout  entier  s'était  révolté,  quelques  années  auparavant 
dans  le  Midi,  sous  l'influence  funeste  de  l'ingérence  de 
la  politique  et  des  politiciens  dans  l'armée.  Elle  n'a  pas 
voulu  recommencer;  et  comme  le  grand  Carnot 
aussitôt  après  «  la  Terreur  »,  elle  a  estimé  qu'il  impor- 
tait de  renoncer,  à  tout  jamais,  aux  «  Représentants  du 
peuple  aux  armées  ». 

Pendant  la  sombre  période  de  «  la  Terreur  »,  tout 
avait  été  sacrifié  au  salut  de  l'État,  personnes,  justice, 
liberté. . . .  Tout  a  plié  sous  les  ordres  du  Comité  du  salut 
public.  Aux  armées,  les  généraux,  certains  d'être  guillo- 
tinés s'ils  n'exécutaient  pas  à  la  lettre  les  ordres  des 
représentants  du  peuple,  ou  s'ils  ne  réussissaient  pas 
en  les  exécutant,  se  sont  résignés  à  obéir;  et  ils  l'ont 
fait,  presque  partout,  avec  une  énergie,  une  vaillauce 
sans  pareilles. 
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La  direction  des  opérations  a  échappé  aux  généraux; 
elle  a  appartenu  exclusivement  au  Comité  du  salut 
public  et  à  ses  représentants.  Le  grand  principe  de 
l'unité  de  direction  a  été  sauvegardé;  et  malgré  les 
pertes  de  temps,  occasionnées  par  ce  système,  nos 
opérations  ont  pu  réussir,  en  raison  surtout  de  la 
lenteur  routinière  des  armées  de  la  vieille  Europe  qui 
luttaient  contre  nous. 

Mais  aujourd'hui,  quand  nous  avons  en  face  de  nous 
des  armées  désireuses  comme  nous  de  réussir  par  une 
offensive  hardie,  violente,  quand  les  situations  peuvent 
se  modifier  brusquement  d'heure  en  heure  par  l'initia- 
tive «  du  Grand  état-major  »  ennemi,  si  remarqua- 
blement organisé,  si  remarquablement  préparé,  qui 
oserait  prendre  la  responsabilité  d'ordres  militaires, 
essayer  de  substituer  sa  volonté  à  celle  du  comman- 
dant en  chef,  ou  même  l'inquiéter,  le  troubler  par  des 
questions,  lorsqu'il  a  besoin  de  toutes  ses  qualités  de 
perspicacité,  de  calme,  de  caractère,  de  toutes  les 
connaissances  acquises  dans  les  longues  études  du 
temps  de  paix,  pour  peser  les  derniers  renseignements 
recueillis  sur  l'ennemi  et  prendre  virilement  les  réso- 
lutions qui  décideront  du  sort  de  ses  troupes  et  du 
salut  de  la  patrie! 

C'est  au  gouvernement  seul  qu'il  appartient,  non  pas 
d'intervenir  dans  l'exécution  des  opérations;  mais  de 
surveiller  ces  opérations,  de  leur  donner  la  haute  direc- 
tion, la  haute  impulsion,  au  nom  du  parlement  et  de  la 
nation.  C'est  au  Gouvernement  qu'incombe  le  devoir, 
la  responsabilité  de  nommer  les  commandants  en  chef 
de  nos  armées,  de  leur  indiquer  les  buts  à  atteindre,  de 
leur  donner  les  «  directives  »  nécessitées  par  les  événe- 
ments extérieurs....  Et  en  même  temps,  c'est  à  lui  à 
suivre  leurs  actes,  à  être  prêt  à  les  remplacer  en  cas  de 
maladie,  dé  blessure,  de  défaillance...". 

Mais  tant  qu'il  peut  leur  maintenir  sa  confiance,  il 
doit  veiller  à  ce  qu'aucune  préoccupation,  étrangère 
aux  opérations,  ne  vienne  troubler  leur  sang-froid,  leur 
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liberté  d'esprit;  et  aussi  à  ce  que  le  vent  d'instabilité,  ; 
qui  souffle  si  fréquemment  sur  nos  affaires  intérieures,  ' 
ne  puisse  pas  s'abattre  sur  le  haut  commandement  et  ] 
empêcher  d'utiliser,  pendant  la  guerre,  ce  qu'on  a  si  ] 
longuement,  si  patiemment  préparé  pendant  la  paix?  ; 

La  confiance,  qu'il  est  indispensable  d'inspirer  aux  : 
troupes  dans  leur  chef  suprême,  dépend  non  seulement 
des  talents,  de  la  force  d'âme  de  ce  chef,  de  la  réussite  ' 
de  ses  opérations,  mais  encore  de  l'auréole  que  lui  ; 
donne  soit  une  longue  préparation,  soit  des  services  \ 
éclatants  pendant  la  guerre,  et  aussi  de  la  déférence  ^ 
qu'on  lui  témoigne  à  l'intérieur  du  pays....  A  cet  égard, 'i 
le  vrai  rôle  du  parlement  devrait  consister  à  aider  le  ; 
gouvernement  à  ce  que  ces  considérations,  dont  l'omis- 
sion pourrait  amener  des  désastres,  ne  soient  pas  : 
oubliés.  ; 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  coopération  dugouver-  • 
nement  et  du  parlement,  pendant  la  guerre,  a  d'autres] 
champs  d'action  bien  utiles  :  l'entretien  incessant  des  j 
armées  en  hommes,  armes,  munitions...  et,  à  l'intérieur,  j'| 
la  vie,  les  besoins  de  la  nation,  son  commerce,  son  = 
industrie,  et  par-dessus  tout  ses  finances.  |i 

A  ce  dernier  point  de  vue  si  grave  cependant,  il  y 
avait  peu  d'inquiétudes  au  début  de  la  guerre.  L'opinion 
générale  était  que  la  question  des  finances  serait  faci- 
lement réglée,  grâce  à  notre  belle  institution  de  la 
Banque  de  France,  aux  ressources  en  or,  en  valeurs 
étrangères  possédées  par  le  pays,  à  l'esprit  d'économie, 
«  au  bas  de  laine  »  traditionnel  de  notre  peuple.  Et  puis, 
on  estimait  que  la  guerre  serait  sanglante  mais  courte. 
Dans  l'armée,  dans  le  pays,  tout  était  à  l'offensive,  à  la 
guerre  de  mouvements,  de-manœuvres,  aux  grandes 
batailles  napoléoniennes  écrasant  d'un  seul  coup  les 
forces  de  l'adversaire.  On  aurait  haussé  les  épaules,  si 
quelqu'un  avait  prévu  qu'au  bout  de  six  semaines  de 
guerre,  les  deux  adversaires  se  terreraient  pour  des 
années. 
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Un  autre  soin,  et  non  des  moindres,  allait  incomber 
au  gouvernement  et  aussi  au  parlement;  c'était  celui 
de  maintenir  haut  Tesprit  public,  pendant  les  péripéties 
de  la  guerre.  Notre  nation  avait  été  admirable  de 
calme,  de  fermeté,  pendant  les  dix  années  d'excitations 
haineuses  qui,  en  Allemagne,  ont  précédé  la  guerre  ; 
elle  avait  montré  par  son  attitude  virile  qu'elle  saurait 
supporter  vaillamment  les  épreuves  de  la  lutte.  Il 
n'en  était  pas  moins  vrai,  qu'à  la  longue  au  cours  des 
événements  de  la  guerre,  il  pourrait  se  produire  des 
courants  d'inquiétude,  auxquels  il  importerait  de 
remédier  sans  tarder. 

La  presse,  qui  avait  donné  tant  de  preuves  de  patrio- 
tisme pendant  nos  années  difficiles,  pourra  rendre  à 
cet  égard  les  plus  grands  services.  Il  appartiendra  au 
gouvernement  de  la  renseigner,  de  lui  venir  en  aide, 
afin  que,  pendant  que  nos  soldats  mèneront  la  bataille, 
tout  soit  à  l'intérieur  au  calme,  à  la  confiance,  au 
dévouement.... 

C'est  ainsi  que  leshommesd'expérience  envisageaient, 
avant  la  guerre,  le  rôle  du  gouvernement,  du  parlement, 
de  la  presse,  pendant  les  opérations.  Mais  il  n'y  avait 
rien  d'officiel,  de  légal  à  cet  égard.  On  avait  bien  créé 
un  conseil  de  défense  nationale  ;  mais  rien  n'avait  été 
fait  pour  «  l'organisation,  le  fonctionnement  des  pou- 
voirs publics  pendant  la  guerre  »  ;  et  cette  grave  lacune 
causait  bien  des  inquiétudes. 

Que  se  passera-t-il?  Verrons-nous  les  discussions 
passionnées,  l'impuissance,  l'anarchie,  signalées  par 
Faites  un  roi,  sinon  faites  la  paix;  pendant  que  dans  le 
camp  ennemi,  tant  à  l'intérieur  qu'aux  armées,  tout 
obéira  au  moindre  signe  «  du  grand  état-major  »  et  du 
souverain  généralissime? 

Beaucoup  craignaient.  D'autres  espéraient  dans 
l'influence  légitime  de  notre  éminent  commandant  en 
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chef  qui,  pendant  ses  trois  années  de  préparation,  avait^ 
eu  le  temps  de  songer  aux  mesures  à  prendre  ou  à« 
signaler  au  gouvernement  pour  parer  à  ces  difficultés.  ' 
D'autres  comptaient  sur  l'expérience,  Tautorité  dui 
Président  de  la  République  qui,  tout  en  n'ayant  pasi 
de  responsabilité  personnelle,  saurait  conseiller  effica-^ 
cément  les  membres  du  gouvernement  et  du  parlement.»; 
Les  plus  nombreux  estimaient  que  le  bon  sens  et  lé^ 
patriotisme  de  la  nation  elle-même  interviendraients 
une  nouvelle  fois,  sauraient  calmer  les  impatients,'^ 
les  imprudents,  et  maintiendraient  la  guerre  dans  la^ 
voie  de  l'énergie,  de  la  volonté  de  vaincre. 


CHAPITRE  II 
NOS  ALLIÉS 


LA   RUSSIE 


Pendant  les  années  de  recueillement,  de  convales- 
lence,  qui  ont  suivi  1870,  la  France  meurtrie,  endolorie, 
est  restée  longtemps  dans  Tisolement  complet,  pan- 
sant ses  plaies;  songeant  tristement  à  TAlsace-Lor- 
raine;  travaillant  en  silence  à  son  relèvement,  non  pas 
pour  se  jeter  à  nouveau  sur  son  vainqueur  —  ce  qui 
eût  été  de  la  démence  —  mais  pour  se  défendre,  pour 
ne  pas  se  laisser  humilier  une  nouvelle  fois,  pour  être 
prête  en  cas  de  conflit  européen. 

De  temps  en  temps,  le  calme  de  son  labeur  était  inter- 
rompu par  de  bruyants  incidents  de  frontière,  voulus 
par  TAllemagne  —  et  cela  dès  1875  —  pour  troubler, 
enfiévrer  nos  travaux,  pour  donner  des  aliments  à  la 
haine  allemande  contre  l'ennemi  héréditaire,  pour 
étonner  le  monde  par  la  manifestation  de  la  suprématie 
militaire  allemande. 

L'un  de  ces  incidents  eut  lieu  en  1887.  Le  commis- 
saire de  police  français  Schnœbelé  fut  attiré  hors  de  la 
frontière  par  son  collègue  de  TAllemagne  et  fut  arrêté 
traîtreusement,  illégalement.  De  là,  grande  agitation 
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dans  les  deux  pays;  menaces  de  guerre;  attitude  pleine! 
d'énergie  de  notre  ministre  de  la  Guerre  d'alors,  lei 
fameux  général  Boulanger. 

Dans  toutes  ces  affaires,  dès  1875,  notre  diplomatie» 
avait  vu,  au  milieu  de  l'indifférence  générale,  se  tendrej 
vers  elle,  avec  une  sympathie  de  plus  en  plus  marquée, ^ 
une  main  généreuse,  loyalement  ouverte,  la  grande! 
main  de  la  Russie.  Ces  marques  d'intérêt  des  tsars^ 
Alexandre  III  et  Nicolas  II,  parfois  bien  utiles,  bieal 
efficaces,  ont  été  au  cœur  de  la  France  et  ont  cons-« 
titué  le  prélude  de  notre  alliance  avec  la  Russie.  \^ 

En  France,  les  personnages,  qui  ont  le  plus  contribué^i 
à  faire  aboutir  cette  alliance  sont  :  le  Président  de  \m 
République  Garnot,  M.  de  Freycinet,  et  surtoufâ 
M.  Ribot  comme  ministre  des  Affaires  étrangères  ecp 
président  du  Gonseil;  puis  le  général  de  Boisdeffre,l 
qui  a  fait  signer  la  première  convention  militaire,!, 
l'amiral  Gervais  que  toute  la  Russie  a  acclamé...  enfinfi 
le  président  Félix  Faure  qui,  en  1897,  a  su  recevoir  avec 
une  courtoisie,  une  dignité  parfaites,  l'empereut 
Nicolas  et  l'Impératrice  de  Russie,  les  premiers  granda 
souverains  venant  visiter  notre  République. 

Les  réceptions  faites  alors  dans  Paris,  et  en  France, 
ont  été  dignes  de  ce  grand  fait  historique.  La  journée 
la  plus  impressionnante  a  été  celle  du  campde  Châlons  : 
la  revue  militaire  de  100000  hommes,  présentés  au 
Tsar  par  le  généralissime  du  moment,  Saussier;  le 
déjeuner  des  souverains  et  des  généraux  au  quartier 
impérial;  et  ensuite,  un  peu  avant  la  nuit,  sur  le  pas- 
sage de  l'Empereur,  se.  rendant  à  la  gare  de  Bouy  pour 
rentrer  dans  ses  États,  le  spectacle  inoubliable  des 
troupes  massées  pour  rendre  les  honneurs.  C'était  fée- 
rique. Notre  grand  peintre  Détaille  en  a  fait  un  de  ses 
plus  beaux  tableaux  :  le  jour  baissait,  la  demi-obscu- 
rité faisait  paraître  plus  hautes,  plus  profondes  les 
longues  colonnes  accolées,  des  100  000  hommes  immo- 
biles, superbes  qui  bordaient  la  route.  Au  loin,  derrière 
les  baïonnettes,  les  casques,  les  canons,  de  grands  feux, 
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illuraés  sur  les  hauteurs  éclairaient  riiorizon....  C'étaient 
les  adieux  émouvants  de  notre  pays  à  la  grande  nation 
^ui  la  première  venait  à  nous  et  nous  donnait  son 
alliance.  C'était  Farmée  delà  France,  consciente  de  son 
dévouement,  de  sa  force  rétablie,  saluant  une  der- 
aière  fois,  silencieusement,  majestueusement,  le  chef 
suprême  des  armées  russes,  destinées  dorénavant  à 
combattre  avec  elle  les  mêmes  ennemis. 

Bien  des  cœurs  ont  été  remués  sur  le  moment,  par 
cette  démcftistration,  si  imposante.  Bien  des  yeux  se 
sont  mouillés.  C'étaient  des  larmes  de  grande  espé- 
rance. C'était,  après  de  longues  années  de  deuil  et  de 
travail,  comme  l'annonce  du  relèvement  de  la  France.,.. 
Et  aujourd'hui,  après  les  malheurs  qui  ont  frappé 
l'empereur  Nicolas,  c'est  un  souvenir  ému  de  recon- 
naissance, de  respect,  et  aussi  une  évocation  faisant 
ressortir  amèrement  le  crime,  la  honte  des  misérables, 
qui  nous  ont  abandonnés  en  pleine  guerre,  pour  laisser 
le  champ  libre  à  nos  ennemis  communs. 

■K-    -)f 

L'armée  russe  avait  su  donner,  au  cours  de  l'his- 
toire, de  nombreuses  et  glorieuses  preuves  de  sa  soli- 
dité, de  son  énergie.  En  1709,  sous  Pierre  le  Grand, 
elle  a  battu  à  Pultawa  le  roi  Charles  XIÏ,  invaincu 
jusque-là,  et  l'armée  suédoise  qui  passait  alors  pour  la 
meilleure,  la  plus  vaillante,  la  mieux  instruite  des 
armées  de  l'Europe. 

Cinquante  ans  après,  sous  la  tsarine  Elisabeth,  à 
Kunnersdorf,  elle  défit  complètement  l'armée  prus- 
sienne de  Frédéric  le  Grand,  alors  à  l'apogée  de  ses 
talents. 

Pendant  notre  grande  épopée,  les  Russes  furent 
pour  nous  les  plus  redoutables  adversaires.  En  1807, 
à  Eylau,  ils  surprirent  Napoléon  et  faillirent  mettre  à 
mal  «  la  grande  armée  »,  qui  dut  son  salut  à  la  maîtrise 
de  Murât,  le  chef  incomparable  de  notre  cavalerie.  En 
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1812,  après  nous  avoir  attirés  dans  l'intérieur  de  leur  | 
pays,  ils  firent  tète  à  nos  troupes,  à  la  Moskowa,  et  les  1 
forcèrent  aux  plus  durs  cffqrts  de  toutes  les  guerres  | 
napoléoniennes.  5^ 

En  181  i,  la  bataille  de  Craonne  fit  autant  d'honneur  I 
à  leur  solidité,  à  leur  merveilleuse  ténacité,  qu'à  la  ; 
vaillance,  à  l'audace  de  nos  soldats.  Quand  les  alliés  i 
pénétrèrent  dans  notre  capitale,  en  1814  et  1815,  ce  M 
fut  au  Tsar  Alexandre  que  Paris  et  la  France  durent  ^ 
d'échapper  aux  brutalités,  au^  convoitises  haineuses  de  'l\ 
Bluchcr  et  des  Prussiens.  ^j 

Que  dire  de  la  guerre  de  Crimée,  où  les  deux  adver-  ' 
saires  se  sont  battus  avec  une  intrépidité  si  chevale-  ï 
resque,  qu'il  en  est  résulté  entre  eux  des  liens  d'estime  ; 
et  de  sympathie  paraissant  ineiraçablcsl  ] 

La  guerre  des  Balkans  de  1877  a  montré  une  nouvelle  J 
fois  toutes  les  qualités  de  l'armée  russe.  Puis  en  1904,  '] 
dix  ans  seulement  avant  la  guerre  actuelle,  éclata  la  : 
fameuse  lutte  émotionnante,  instructive  de  la  Russie  ; 
et  du  Japon,  en  Mandchou  rie.  c' 

Au  début  dos  opérations,  les  Japonais  étaient  plusf  ; 
prêts,  plus  nombreux  sur  terre  et  sur  mer.  Ils  se  sont  i 
jetés  sur  Port-Arthur,  ont  envahi  la  Corée  et  franchi  1 
le  Yaiou,  cherchant  la  bataille  pour  brusquer  la  guerre.  J 

Tout  était  en  retard  du  côté  russe,  au  point  de  vue  j 
des  places  fortes,  comme  des  elïcctifs  de  campagne,  i 
comme  des  approvisionnements;  et  pour  assurer  les  ; 
gigantesques  transports  nécessaires,  nos  alliés  ne  ; 
disposaient  que  de  l'unique,  interminable  voie  ferrée  \ 
du  Transsibérien.  Ils  réalisèrent  des  prodiges,  réus-  ■ 
sirent  à  approvisionner  Port-Arthur  et  Wladivoslock,  j 
et  à  mettre  sur  pied  des  armées  égales  à  celles  des  Japo-  i 
nais.  Mais  les  opérations  traînèrent  devant  Port-Arthur,  i 
comme  en  rase  campagne  à  Liao-Yang,  puis  à  Mouk-  I 
den;  elles  prirent  le  caractère  de  luttes  de  front,  der-  : 
rière  des  tranchées,  jusqu'au  jour  où  les  Japonais,  1 
ayant  pris  Port-Arthur,  réussirent,  par  des  prodiges  de 
rapidité,  à  déborder  les  ailes  des  Russes. 
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Dans  ces  luttes  mémorables  — ,  où  le  «  grand  état- 
major  »  allemand  a  pris  l'idée  de  sa  guerre  de  tranchées 
actuelle,  —  les  troupes  russes  ont  fait  preuve  de  soli- 
dité, de  ténacité  poussées  jusqu'à  Théroïsme.  Le  haut 
commandement  et  les  états-majors  laissèrent  parfois  à 
désirer.  Comme  chez  nous,  avant  1870,  les  hautes  études 
de  guerre  n'avaient  pas  été  suffisamment  en  honneur; 
l'unité  de  doctrine  n'existait  pas  assez  du  haut  en  bas 
de  l'échelle  des  grades.  La  mobilisation  de  l'armée  avait 
présenté  bien  des  difficultés,  des  lourdeurs. 

Immédiatement  après  la  guerre,  la  Russie  se  mit  à 
l'œuvre  avec  ardeur  pour  remédiera  ces  inconvénients, 
ces  lacunes.  Le  haut  commandement,  les  états-majors 
ont  été  perfectionnés,  les  études  de  guerre  plus 
répandues.  La  mobilisation,  la  concentration  des 
armées  en  cas  de  guerre,  en  cas  de  guerre  européenne, 
a  été  grandement  améliorée  :  autrefois,  depuis  1882, 
une  grande  partie  des  corps  d'armée  se  concentraient 
en  Pologne  et  en  Lithuanie  de  Wilna  à  Varsovie,  et 
risquaient  d'être  tournés  sur  leurs  deux  ailes. 

En  1914,  les  corps  concentrés  en  Pologne  derrière  la 
Vistule  ne  devaient  plus  être  considérés  que  comme 
des  troupes  de  couverture,  destinées  à  sauvegarder  la 
mobilisation  générale  au  début  de  la  guerre.  Le  sys- 
tème régional  a  été,  avec  raison,  adopté  pour  cette 
mobilisation.  Les  réserves  ont  été  mieux  utilisées.  Le 
nombre  des  corps  d'armée  a  été  en  augmentant  d'année 
en  année;  en  1914,  il  était  de  -40  corps  d'armée. 

On  a  cherché  aussi  à  remédier  progressivement  à 
l'inconvénient  capital  de  la  longueur,  des  difficultés 
des  transports.  Les  voies  ferrées,  les  routes,  la  télé- 
graphie, tout  le  système  des  communications,  ont  été 
améliorés  tant  bien  que  mal.  De  grandes  dépenses  ont 
été  faites,  chaque  année,  pour  reconstituer  les  armes, 
les  munitions,  le  matériel  de  guerre.  Où  en  était-on 
exactement,  quand  la  guerre  a  été  déclarée?  Il  restait 
sûrement  beaucoup  à  faire.  On  le  savait  en  Russie,  et 
personne  n'y  souhaitait  la  guerre,  pas  plus  qu'en  France. 

ZURLINDEN.    —    L  4 
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Néanmoins,  il  y  avait  eu  d'énormes  progrès  réalisés; 
et,  d'un  autre  côté,  l'armée  russe  avait  conservé  soi- 
gneusement ses  vieilles  traditions  de  vigueur  et  d'en- 
train pour  l'attaque,  dont  elle  était  si  fière  à  juste  titre. 

Ces  traditions,  dans  lesquelles  la  baïonnette  joue  un 
grand  rôle,  sont  dues  surtout  à  l'un  des  héros  vénérés 
de  l'armée  russe,  au  général  Souwarof,  qui  les  a  vulga- 
risées par  son  livre  :  L'art  de  vaincre. 

«  L'armement  peut  changer,  a  écrit  Souwarof;  mais 
le  bras  qui  l'emploie,  et  le  cœur  qui  amène  ce  bras, 
restent  éternellement  les  mêmes....  Il  faut  dire  au 
soldat  :  «  Tire  peu,  mais  bien.  Lance  ta  baïonnette|; 
avec  force...  La  balle  est  folle;  la  baïonnette  est  un( 
luronne....  »  Maintenues,  exaltées  par  des  chefs  émé 
rites  comme  Skobelef,  Dragomirof...,  ces  traditions 
étaient  toujours  celles  de  l'armée  russe.  Nous  pou- 
vions être  sûrs  que  nos  grands  alliés  sauraient  en 
montrer  la  valeur  à  nos  ennemis  communs. 

En    résumé,    la    Russie    était    loin   d'avoir  atteint 
l'apogée  de  sa  puissance  militaire,  en  1914;  mais  elle 
pouvait    largement    mettre    sur    pied    deux    millions 
d'hommes  solides,  bien  disciplinés,  bien  encadrés  e 
suivis  de  réserves  inépuisables. 

Sans  doute,  la  mobilisation   devait  être  lente.  Le 
Allemands  pourraient  en  profiter  pour  se  ruer  sur  1 
France,  avec  toutes  leurs  forces.  Mais  tout  le  mond 
estimait  qu'au  bout  de  quelques  semaines  la   Russi 
serait   en  état  de  faire  sentir  énergiquement  le  poid 
de    ses  énormes  et  valeureuses  armées.  A  coup  suri* 
personne  n'imaginait  l'horrible  trahison,  qui  a  succéd" 
à  la  révolution  russe,  et  qui  nous  a  causé  de  si  lourdesj, 
difficultés. 

II 

L'ANGLETERRE 

Pendant  nos  années  de  recueillement,  d'isolement, 
pendant  que  nous  augmentions  néanmoins,  notre  beau 
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domaine  colonial,  en  Tunisie,  dans  l'Afrique  occiden- 
*"]e,  au  Tonkin,  à  Madagascar...,  la  Grande-Bretagne, 
lit  restée,  vis-à-vis  de  la  France,  dans  une  position 
xpectative,  de  surveillance  attentive  de  ses  propres- 
érèts,  jusqu'au  moment  où  intervint,  il  y  a  une 
iizaine  d'années,  un  souverain  de  génie,  le  roi 
Couard  Vil. 

^^Eonnaissant,  aimant  notre  pays,  où  il  comptait  tant 
^RPSmitiés,  tant  de  sympathies,  comprenant  l'énorme 
danger  que  courrait  l'Angleterre  si,  après  nous  avoir 
écrasés,  l'Allemagne,  plus  ivre  que  jamais  de  sa  supré- 
matie militaire,  se  laissait  aller,  sans  entraves,  aux 
suggestions  de  son  orgueil  et  de  ses  ambitions  illi- 
mitées, Edouard  VII  s'attacha  à  régler  amicalement, 
équitablement,  toutes  les  difficultés  pendantes  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne,  au  Maroc,  en  ligypte,  à 
Terre-Neuve,  etc.  Il  trouva,  en  France,  un  aide  habile, 
utile,  persévérant,  dans  notre  ministre  des  Affaires 
étrangères,  M.  Delcassé,  qui  contribua  puissamment 
à  préparer  avec  le  Roi  l'entente  cordiale  des  deux 
peuples,  et  nous  rendit  ainsi,  ainsi  qu'au  monde  entier, 
un  service  signalé. 

Bientôt  après,  l'Angleterre  régla,  également  à 
Famiable,  ses  différends  avec  la  Russie  et,  sans  entrer 
dans  notre  alliance,  manifesta  l'intention  formelle  de 
nous  aider  à  faire  contre-poids  à  la  triple  alliance  de 
TAllemagne,  de  l'Autriche  et  de  l'Italie,  par  «  la  triple 
Entente  »,  Ce  grand  événement,  qui  a  joué  depuis  un 
rôle  capital,  nous  a  permis  immédiatement  d'agir,  avec 
suite  et  fermeté,  dans  les  années  qui-  ont  précédé  la 
guerre  et  qui  ont  été  si  souvent  troublées  par  les 
rodomontades  de  l'Allemagne. 

L'Angleterre  n'avait  pris  aucun  engagement  de  nous 
aider,  à  main  armée,  en  cas  de  conflit  européen.  Et 
cependant,  quand  l'Allemagne  faillit  mettre  le  feu  aux 
poudres,  en  1911,  par  l'envoi  menaçant  d'un  de  ses 
vaisseaux  de  guerre  à  Agadir,  notre  état-major 
escompta  nettement,  dans  son  plan  de  concentration, 
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l'entrée  en  ligne,  à  notre  secours,  d'un  corps  expédition- 
naire anglais  de  75  000  hommes  environ. 

Mais  la  promesse  de  cette  intervention  momentanée  'i 
n'engageait  en  rien  l'Angleterre  pour  l'avenir.  Elle  • 
entendait  rester  les  mains  libres;  et  lorsqu'à  la  fin  de  J 
juillet  1914  les  événements  se  brouillèrent  au  point ':î 
de  nous  faire  tout  craindre,  il  était  loin  d'être  certain]! 
que  nos  amis  de  la  Grande-Bretagne  nous  viendraient!: 
à  l'aide.  Les  Allemands  paraissaient  même  compter  sur.^ 
leur  non-intervention.  En  France,  cette  question  redou-| 
table  pesait  sur  tous  les  esprits,  car  elle  était  d'une | 
gravité  exceptionnelle  pour  notre  pays.  ^1 

L'appui,  que  nous  pouvions  espérer  de  rAngleterre,| 
était  formidable  sur  mer.  Sa  puissante  marine  dispo-j; 
sait  de  tous  les  éléments  nécessaires  pour  paralyser  la|] 
flotte  allemande.  Et  sur  la  Méditerranée,  nos  propreSfi: 
vaisseaux  pouvaient  également  l'aider  à  dominera 
complètement  les  forces  navales  autrichiennes  e^l 
italiennes.  t 

Sur   terre,    l'appui   était   aussi    précieux,    non    pasji 
pour   le   nombre   des   combattants,  qui  au    début   ne^ 
dépasserait  pas  100  000  hommes,  mais  pwir  la  valeur..,; 
Le  corps  expéditionnaire,  que  l'Angleterre  tenait  sur^ 
pied  et  dont  elle  avait  soigné  l'organisation  dans  le^ 
dernières  années,  comprenait  6  divisions  d'infanterie, 
composées    exclusivement    de    volontaires,    des    plus 
solides,  des  mieux  entraînées  ;  une  superbe  cavalerie, 
et  72  batteries  de  campagne  des  mieux  instruites.  Lfi 
défense  des  Colonies  était  assurée  pour  6  autres  divii  | 
sions;  la   défense  de   la   Grande-Bretagne    elle-mèmM 
par  Indivisions  territoriales.  Ce  sont  les  chilïres  do  Iffi 
fin  de  1913.  j 

L'appui  initial,  que  pourrait  nous  prêter  rAngleterre^ 
sur  le  continent,  ne  pouvait  donc  pas  dépasser  3  covpi4 
d'armée  à  2  divisions.  C'était  peu  au  point  de  vue  dtt^^ 
nombre.  Mais  c'était  énorme  au  point  de  vue  moral,  noQj^ 
seulement  pour  l'opinion  des  neutres  et  du  mondd* 
entier,  mais  encore  pour  surexciter  nos  propres  troupes,;; 
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Quel  appoint  inappréciable  pour  nous,  que  de  voir 
les  belles  qualités  de  nos  soldats,  leur  entrain,  leur 
élan,  leur  fougue  irrésistible  dans  l'attaque,  leur 
dévouement  sans  limite  au  devoir,  être  renforcés 
par  les  hautes  vertus  des  Anglais,  la  solidité,  Timpassi- 
bilité,  la  persévérance  dans  Teffort,  la  force  d'âme  que 
rien  n'abat,  Tesprit  de  sacrifice  que  rien  n'arrête  pour 
la  patrie,  pour  l'honneur! 

Ces  hautes  vertus  viennent  aux  Anglais  de  la  forma- 
tion même  de  leur  race,  du  sang  des  Celtes  héroïques 
du  pays  de  Galles  et  de  l'Irlande,  des  Pietés,  des  Scotts 
indomptables  de  l'Ecosse;  des  vaillants  conquérants 
Anglo-Saxons,  et  des  Normands,  des  Français,  qui  avec 
Guillaume  le  Conquérant  ont  parachevé  leur  admirable 
nation. 

Personne  ne  connaît  mieux  que  nous  ces  qualités  de 
race,  car  pendant  des  siècles.  Français  et  Anglais  ont  été 
mêlés  dans  des  luttes  furieuses,  interminables,  qui  au 
début,  avant  Jeanne  d'Arc,  avant  l'avènement  de  l'idée 
de  la  Patrie  française,  avaient  été  de  véritables  guerres 
civiles. 

Lorsque  Guillaume  conquit  l'Angleterre,  en  1066, 
son  armée  était  presque  exclusivement  composée  de 
guerriers,  accourus  de  toutes  les  provinces  de  France. 
Ses  chefs  portaient  presque  tous  des  noms  français  : 
Boulogne,  Thouars,  Estaples,  Evreux,  Rotrou,  Beau- 
mont,  Warennes,  Montgomery,  Grandmesnil,  Martel, 
Giffard....  C'est  en  chantant  l'hymne  français  de  Roland, 
que  les  guerriers  de  Guillame  abordèrent  les  Saxons 
à  Hastings.... 

Après  la  conquête,  un  grand  nombre  de  ces  chefs 
restèrent  dans  la  Grande-Bretagne  et  y  implantèrent 
plus  que  jamais  les  lettres,  les  arts,  les  sentiments  de 
chevalerie  de  la  France,  les  bienfaits  de  notre  civili- 
sation latine. 

Comment  s'étonner  que,  pendant  de  longues  années, 
les  générations  anglaises,  qui  ont  succédé  à  celle  de 
Guillaume   le   Conquérant,   aient  tourné    les  yeux   du 
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côté  de  la  France;  qu'elles  aient  voulu  se  mêler  à  nos  q 
luttes  intestines  :  qu'elles  aient  applaudi  ceux  de  leurs  % 
princes  qui  s'installaient  dans  nos  provinces,  qui  affi-  ; 
chaient  des  droits  sur  notre  couronne!  4 

Déjà  en  1914,  ces  vieilles  rivalités,  qui  ont  duré  'H 
huit  siècles,  avaient  disparu.  Lentente  cordiale,  que  â 
les  deux  pays  doivent  à  Édouard'YlI,  en  avait  adouci,  ^ 
effacé  le  souvenir;  mais  cette  entente  s-e  transformerait-  | 
elle  en  alliance  effective,  en  cas  d'agression  de  l'Aile-  | 
magne?  On  se  le  demandait,  en  France,  avec  une 
certaine  anxiété  mêlée  d'espoir,  à  la  fm  de  juillet  1914. 

Si  l'Angleterre  se  joignait  à  nous,  la  liberté  de  nos 
communications  par  mer,  la  sécurité  de  nos  côtes,  de 
nos  colonies  étaient  assurées;  et  sur  terre,  la  collabo-' 
ration  des  Anglais    surexciterait   nos    troupes,   notre  ^ 
peuple. 

D'un  autre  côté,  l'attitude  des  neutres  en  serait  gran- 
dement influencée.  La  Belgique,  la  Suisse,  la  Hollande 
seraient  poussées  à  défendre  plus  énergiquement  leur 
neutralité.  L'Italie  sentant  ses  côtes  menacées,  et 
craignant  d'autre  part  l'extension  de  l'Autriche  vers 
l'Adriatique,  aurait  tout  intérêt  à  sortir  de  la  triple 
alliance  et  à  affirmer  sa  neutralité  assez  nettement 
pour  nous  permettre  d'employer,  contre  l'Allemagne, 
nos  troupes  réservées  pour  la  défense  des  Alpes. 

La  décision,  qu'allait  prendre  l'Angleterre,  était  d'une 
gravité  exceptionnelle  pour  la  France.  C'était  une 
question  de  vie  ou  de  mort.  File  était  attendue  avec 
ancroisse. 


III 

AITIIES    ALLI!  - 

D'autres  nations  pouvaient  se  joindre  à  nous,  avec 
la  Russie  et  l'Angleterre,  si  la  guerre  éclatait  : 

La  Serbie  sûrement,  puisqu'elle  était  la  cause  appa- 
rente de  la  guerre.  Son  a?nv'.v  qui  devait  atteindre 
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MHHi   iioiiinie>>  (Ml  1911,  avait  fait  des  prodiges   de 

U'ur  pendant  la  guerre  Balkanique   de  1914.   Bien, 

MU'giquement  commandée  par  le   prince  Alexandre, 

<t^ondée  par  50  000  Monténégrins,  elle  ferait  sûrement 

[^«grands  efforts   pour   résister   à  une   invasion   des 

r^HRrichiens. 

Que  ferait  la  Belgique  contre  une  violation  de  sa 
;    neutralité  par  TAllemagne?  On  hésitait  à  se  prononcer. 
I    On  savait  que  les  Allemands  y  avaient  beaucoup  de 
I    partisans  convaincus.  Et  cependant,  la  Belgique  venait 
I   de  s'occuper  sérieusement  des  mesures  militaires   à 
prendre  pour  défendre  son  territoire.  Son  armée  venait 
d'être  réorganisée  en  1913.  Elle  avait  beaucoup  gagné, 
au  point  de  vue  du  recrutement,  par  «  le  système  géné- 
ralisé   )),   qui   incorporait   49  p.    100  des    inscrits   de 
chaque  année  et   était  destiné  à  pouvoir  mettre  sur 
pied,  en  cas  de  guerre,  340  000  hommes,  affectés  les 
uns  à  l'armée  de  campagne,  les  autres  à  la  défense  des 
forteresses. 

L'intervention  du  Japon  n'était  pas  impossible,  si 
l'Angleterre  se  mêlait  à  la  guerre  :  car  il  y  avait  un 
traité  d'alliance  entre  ces  deux  pays.  L'armée  japo- 
naise était  évaluée  à  1200  000  hommes;  elle  avait  fait 
magistralement  ses  preuves  dans  la  guerre  de  Mand- 
chourie.  Sa  marine  était  aussi  un  puissant  appoint; 
elle  occupait  le  cinquième  rang  dans  les  marines  du 
monde. 

Quant  à  l'Italie,  il  était  impossible  de  compter  sur 
sa  coopération,  tout  au  moins  au  début.  La  marche 
des  événements  de  la  guerre  pourrait  seule  la  dégager 
de  ses  liens  avec  l'Allemagne,  ou  la  faire  sortir  de  la 
neutralité,  si  elle  adoptait  cette  attitude. 

Il  en  était  de  môme  pour  la  Roumanie,  dont  l'armée, 
solidement  organisée,  pourrait  comprendre,  sur  le 
pied  de  guerre,  près  de  900  000  hommes. 

En  tête  des  nations  destinées  à  rester  neutres  se 
tenaient  les  États-Unis  d'Amérique.  En  France,  tout  le 
monde  comptait  sur  une  neutralité  très  bienveillante 
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de  leur  part.  Mais  on  n'allait  pas  jusqu'à  espérer  une 
collaboration  active,  puissante.  Pour  que  cette  colla- 
boration se  réalisât,  il  a  fallu  que  les  Allemands  se 
conduisissent  en  bandits  sur  terre  et  sur  mer,  et  que 
leurs  atrocités  obligeassent  moralement  l'Amérique, 
sous  peine  de  déchéance,  à  prendre  part  à  la  lutte 
du  droit,  de  la  liberté,  contre  la  barbarie  et  l'op- 
pression. 


CHAPITRE    III 
A    PRÉPARATION    DE    L'ALLEMAGNE 


L  ALLEMAGNE   APRES    1870.    —   LE   VIEIL    EMPEREUR 

Après  la  guerre  de  1870,  l'Allemagne  exulta.  Elle 
regarda  comme  un  axiome  indiscutable  la  suprématie 
de  sa  puissance  militaire  sur  celle  de  la  France,  de 
l'ennemi  héréditaire,  envié,  détesté.  Elle  attribua 
nettement  les  capitulations  de  nos  armées  régulières, 
de  Sedan  et  de  Metz,  à  la  supériorité  écrasante  de  vail- 
lance, de  force  de  ses  soldats,  autant  qu'aux  talents 
inimitables  de  son  «  grand  état-major  ». 

Elle  ne  comprit  pas  que,  comme  autrefois  à  Crécy, 
Poitiers,  Azincourt,  nos  armées  n'avaient  été  écrasées 
que  parce  qu'elles  avaient  été  insuffisamment  com- 
mandées; que  leur  valeur,  leur  aptitude  merveilleuse, 
de  race,  au  combat  n'avaient  pas  varié;  que  ces  quali- 
tés se  retrouveraient  toutes  les  fois  que  nous  serions 
commandés,  sinon  par  des  Turenne,  des  Condé,  des 
Napoléon,  par  des  chefs  instruits  et  dignes  de  leurs 
soldats. 

Aux  yeux  de  toute  l'Allemagne,  bouffie  d'orgueil, 
enivrée  de  ses  succès,  grisée  par  la  vue  des  innom- 
brables prisonniers   français,    qui  avaient   peuplé  ses 
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camps,  encombré  ses  villes  en  1870,  il  n'y  avait  plus' 
de  doute  possible  sur  Finfériorité  relative  des  troupes; 
françaises.  jj 

Son  idole,  le  maréchal  de  Moltke,  celui  qui  avail| 
préparé  et  dirigé  la  guerre,  lui  avait  donné  d'autresl 
arguments,  concernant  le  haut  commandement.  «  Nos* 
ennemis,  disait-il  dans  ses  discours  au  Reichstag,| 
pourront  chercher  à  nous  égaler  pour  le  matériel,  pour* 
l'instruction,  rentraînement  de  nos  troupes,  jamais  ilsl 
ne  pourront  atteindre  la  perfection  de  notre.»  grand* 
état-major  ».  | 

Le  vieil  empereur  Guillaume  I",  dont  rinfluence* 
pondérée  avait  été  si  grande  dans  les  deux  guerres] 
victorieuses  de  1866  et  1870,  n'était  peut-être  pas  com- 
plètement de  cet  avis.  On  prétend  même  qu'il  aurai! 
répété  à  son  petit-fils,  l'empereur  Guillaume  II,  «  que 
les  conditions  exceptionnelles,  dans  lesquelles  il  s'était 
trouvé  en  1870  pour  vaincre  les  Français,  ne  se  repro^ 
duiraient  peut-être  jamais  ». 

C'était  incontestablement  un  grand  souverain  quel 
ce  fondateur  de  l'Empire  allemand  prussien.  Lorsqu'il 
fut  appelé,  par  la  maladie  de  son  frère,  à  prendre  la 
régence  de  la  Prusse,  en  1857,  l'armée  prussienne  lui 
devait  déjà  beaucoup.  Très  «  cocardier  »,  aimant  Tar^ 
mée  passionnément,  il  avait  passé  son  temps,  jusque^ 
là,  à  la  perfectionner,  à  l'entraîner,  à  élever  son  moral. 

Au  moment  où  il  prit  la  direction  des  affaires  de  la 
monarchie,  il  s'empressa  de  confier  le  poste  si  impor- 
tant de  chef  du  «  grand  état-major  »  au  général  von 
Moltke,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  général  de  brigade. 
Bientôt  après,  il  donna  le  ministère  de  la  Guerre  ai 
général  von  Roon,  et  celui  des  Affaires  Etrangères 
Bismarck.  Ces  trois  hommes  éminents  ne  le  quittèrent 
plus,  et  l'aidèrent  puissamment  à  grandir  la  Prusse, 
fonder  TEmpirc  allemand. 

Le  choix  de  pareils  aides,  la  confiance  illimitée  qu'il 
a  su  leur  accorder,  tout  en  les  modérant,  les  arrêtant 
môme   parfois,   sont   une   grande   preuve   des   haute^^^ 
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ilités  de  ce  souverain.  Il   avait  le  jugement  droit, 
jH'it  fin,  très  pondéré;  son  influence  sur  la  direction 
^  aiïaires  a  été  des  plus  utiles  à  la  Prusse  et  à  TAlle- 
..agne. 
I     Au  point  de  vue  militaire,  il   a  remarquablement 
'  issi  ses  guerres,  sans  doute  avec  le  concours  pre- 
ux de  Moltke;   mais  il  est  certain  aussi   que   son 
n.tervention,  parfois    modératrice,  parfois   très   éner- 
gique,  s'est    fait    sentir   efficacement   au    cours    des 
3pérations. 


II 

GUILLAUME   II 


leii  empereur  a  eu  pour  successeur  presque 
immédiat,  à  trois  mois  près,  en  juin  1888,  Tempereur 
Guillaume  II,  qui  est  loin  d'avoir  hérité  de  la  pondé- 
I  ration  d'esprit  de  son  grand-père.  C'est  un  impulsif, 
î  sur  lequel  les  passions  du  moment  ont  toute  prise,  un 
orgueilleux  infatué  de  lui-même,  porté  à  l'ostentation, 
désireux  de  montrer  au  monde  sa  supériorité  en  tout. 
Mais  jl  seinble  qu'on  a  fortement  exagéré,  en  le  repré- 
sentant comme  étant  sans  valeur,  sans  décision,  sans 
courage  même. 

Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  certaines 
qualités  au  souverain  qui  s'était  attiré  la  confiance  illi- 
mitée, l'àlYection  de  son  peuple,  qui  a  su  maintenir  la 
paix  pendant  vingt  ans  et  porter  aa  plus  haut  point 
la  puissance  de  son  .armée,  de  sa  marine,  comme  la 
richesse  de  l'industrie,  du  commerce  de  son  pays, 
comme  le  prestige  du  nom  allemand. 

Et  cependant,  il  s'est  livré,  au  cours  de  son  règne, 
à  tant  d'exagérations,  il  a  si  souvent  varié  dans  le  choix 
des  hommes  auxquels  il  a  donné  sa  confiance,  qu'il  est 

Iainement  loin  d'avoir  le  calme,  la  sûreté  d'appré- 
ion  de  son  grand-père. 
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qu'il  voulait  la  toute-puissance  sans  entrave,  qu'il  j 
entendait  diriger  à  sa  façon  les  affaires  de  TEmpire  et  ] 
donner  le  plus  grand  éclat  à  son  règne,  sans  être  gêiié  | 
par  qui  que  ce  soit.  4 

Il  traita  durement  sa  mère,  Timpératrice  Frédéric;  i 
puis  se  débarrassa  de  Bismarck,  dès  1890.  Le  maréchal  ^ 
de  Moltke  mourut  en  1891.  Le  champ  était  libre.  ^ 

Sa  toute-puissance  se  trouva  bientôt  remarquable-  ^ 
ment  assise,  grâce  aux  vieilles  institutions  militaires  \ 
de  la  Prusse,  imitées  par  toute  l'Allemagne,  et  dont  1 
les  prérogatives  du  corps  d'officiers  sont  un  des  sou-  j 
tiens  les  plus  solides.  .1 

Ce  corps  jouissait  d'une  situation  privilégiée,  prépon-  | 
dérante,  tout  en   se  trouvant  à  la  merci  du  «  cabinet  j 
impérial  »  pour  l'avancement,  pour  la  carrière,  et  en  1 
étant  par    suite    à    l'entière    dévotion    du    souverain,  | 
autant  par  intérêt  que  par  tradition.  Les  officiers  for-  | 
maient  une  caste  à  part,  fière,  jalouse  de  ses  préroga-  «5 
tives.  Nul  ne  pouvait  entrer  dans  leur  corps  sans  leur  | 
propre  consentement;  ils  décidaient  eux-mêmes  si  les  * 
postulants  au  rang  d'officier  avaient  une  situation  de 
famille,  de  fortune,  permettant  de  les  admettre.  —  Au 
moment  où  la  guerre  a  éclaté,  il  n'y  avait  pas  un  seul 
officier  juif  dans  toute  l'énorme  armée  allemande. 

Dès  qu'il  était  admis  par  ses  pairs,  Tofficier  allemand 
devenait  apte  à  être  reçu  à  la  Cour  :  «  Kurfàhig  »  Il  tenait 
partout  la  première  place.  Il  était  considéré  comme 
le  soutien  inébranlable,  comme  une  émanation  de  la 
puissance  impériale-royale.  11  dominait  de  très  haut  ses 
sous-officiers,  ses  soldats;  les  ordres  qu'il  leur  trans- 
mettait, ou  qu'il  leur  donnait,  étaient  indiscutés.  Cette 
conception  du  rôle  de  Fofficier  partout  admise  en  Alle- 
magne donnait  une  force  extrême  à  la  discipline  dans 
une  armée,  dans  une  nation  où  déjà,  et  de  tout  temps, 
la  discipline  avait  été  considérée  comme  une  vertu  de 
race  qu'il  faut  maintenir  inflexible. 

L'empereur  a  eu  soin  de  le  proclamer  lui-môme  à 
ses  soldats,  à  l'occasion  de  grèves  :  «  Si  je  vous  donne 
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Tordre,  leur  a-t-il  dit,  de  tirer  sur  vos  pères,  sur  vos 
frères,  il  est  de  votre  devoir  de  m'obéir  sans  sour- 
ciller. » 


m 


LA   MENTALITE   ALLEMANDE 


L'Allemagne  entière  accepta  cette  manière  de  voir. 
A  ce  point  de  vue  comme  à  tous  les  autres,  elle  était 
mûre  pour  suivre,  aider  son  souverain,  dans  ses  projets 
ambitieux  de  grandeur,  d'expansion  illimitée.  Depuis 
longtemps,  la  supériorité  de  la  race  allemande  ne 
faisait  plus  de  doute  dans  aucun  esprit  de  FAllemagne. 

Lorsque  parut  le  Darwinisme  et  la  conception  de 
Télimination  des  faibles  par  les  forts,  ce  fut  pour  elle 
une  révélation.  —  Elle  oublia  qu'il  s'agissait  là  du 
monde  des  brutes;  que  le  rôle  de  l'humanité  avait  été 
précisément  de  mettre  le  droit  au-dessus  de  la  force. 
—  La  supériorité  biologique  de  la  race  germanique 
fut  admise  comme  un  dogme  par  tous  les  Allemands  : 
«  Cette  race,  la  plus  forte,  avait  pour  mission,  pour 
devoir  môme,  de  conquérir  le  monde,  de  se  donner  le 
plus  de  jouissance,  quitte  à  écraser  les  autres.  » 

D'un  autre  côté,  après  les  succès  de  Sadowa,  de 
Sedan,  de  Metz,  l'Allemagne  s'engoua  de  la  discipline 
prussienne.  Elle  se  souvint  que  son  grand  philosophe, 
Kant,  avait  déclaré  «  que  souvent  dans  un  État,  il 
n'est  pas  permis  de  raisonner,  qu'on  doit  obéir  ». 
Elle  applaudit  Hseckel  affirmant  «  que  l'individu  n'est 
qu'une  cellule  dans  l'organisation  de  l'État...  que  la 
race  allemande  est  la  mieux  faite,  pour  obtenir  cette 
sujétion  de  l'individu  à  l'État  et  par  suite  pour  dominer 
les  autres  races  )>. 

Tous  les  moyens  furent  employés  pour  enfoncer  ces 
idées  dans  les  cerveaux  de  la  nation  :  les  journaux,  les 
livres,  les  conférences,  les  prédications  de  l'église,  le 
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théâtre,  les  cours  de  l'Université,  les  leçons  des  maîtres'; 
d'école.  Bientôt,  la  discipline  à  la  prussienne  devint' 
un  titre  d'orgueil  pour  toute  rAllemagne.  ': 

Dans  l'armée,  on  persuada  au  soldat  que  seul  le! 
troupier  allemand  était  capable  de  marcher  au  pas  dej 
parade,  au  milieu  des  plus  forts  dangers,  que  rien  n&] 
lui  résisterait.  Le  peuple  fut  stylo  à  hurler  haineuse-^ 
ment,  ddns  tous  les  sens,  au  moindre  signe  de  Tempe.": 
reur.  Il  acclama  avec  enthousiasme  les  idées  du' 
«  Deutschland  ûber  ailes  »  —  l'Allemagne  par-dessus  : 
tout;  du  «  Faustreclît  »,  —  du  droit  du  poing;  —  du  j 
devoir  qui  s'imposait  à  l'Allemagne,  en  raison  de  sa^ 
supériorité  de  race,  de  dévorer  ses  voisins,  et  surtout  ; 
de  mettre  la  Frauce  en  miettes  —  «  Frankreich  mus^^ 
zerschmettert  werden  !  »  S 

IV  I 

LA    PRÉPARATION    MATÉRIELLE  I 

La  préparation  à  la  guerre  de  l'armée  fut  aussi  bien^ 
soignée,  sous  l'empereur  Guillaume  II,  que  celle  de 
l'esprit  de  la  nation.  Les  budgets  de  la  guerre  s'enflèrent! 
progressivement  avec  une  méthode,  une  suite  dans  les 
idées,  tout  à  fait  remarquable  et  due  au  «  grand  état- 
major».  Et  quand  au  parlement  allemand,  au  Reichstag, 
l'augmentation  des  dépenses  militaires  soulevait  des 
critiques,  bien  vite  un  membre  du  gouvernement  se 
levait  pour  parler  des  progrès  de  l'armée  de  la  France; 
et  aussitôt,  toutes  les  objections  tombaient. 

La  fabrication  du  matériel  de  guerre,  fusils,  canons, 
projectiles,  véhicules  de  toutes  espèces...  fut  assurée*' 
par  de  puissantes  usines,  que  l'État  encourageait,  et; 
qui,  trouvant,  dans  le  pays  même,  le  bois,  les  métaux,  ] 
le  charbon  nécessaires,  étaient  assurées  de  pouvoir  ' 
continuer  leur  œuvre,  môme  pendant  la  guerre. 

Le   matériel  d'artillerie   de   campagne,    du   calibre 
de  77,  passait  en  Allemagne  pour  valoir  notre  75,  — 
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mais  nos  artilleurs  ne  croyaient  pas  à  cette  égalité.  — 
A  côté  du  77,  les  corps  d'armée  allemands  avaient 
quelques  batteries  d'obusiers  de  campagne,  lançant 
sous  un  tir  plus  courbe  des  projectiles  plus  lourds  que 
ceux  du  canon  de  77. 

Pendant  que  nous  hésitions  au  sujet  des  canons 
lourds,  TAllemagne  avait  marché  à  grands  pas  dans 
cette  voie;  et  outre  Fartillerie  lourde  proprement  dite, 
comprenant  des  batteries  de  campagne  d'obusiers 
lourds  de  IcO,  elle  avait  fait  mettre  sur  pied  des  canons 
de  campagne  à  très  grande  portée,  tirant  le  105  jusqu'à 
10  kilomètres,  le  130  jusqu'à  13. 

L'artillerie  de  siège,  à  longue  portée,  allait  jusqu'au 
calibre  de  380,  pouvant  atteindre  une  portée  de  35  kilo- 
mètres. Les  obusiers  lourds  de  siège  étaient  du  calibre 
de  150,  280.  Les  mortiers  avaient  pour  calibres  210,  280, 
303,  enfin  la  série  était  complétée  par  le  monstre,  qui  a 
fait  l'orgueil  des  Allemands,  qu'ils  ont  fait  figurer  dans 
leurs  illustrations,  dans  les  «  cinémas  »,  comme  destiné 
à  écraser  l'ennemi  détesté,  à  broyer  Paris,  le  «  Kolossal  » 
mortier  de  420. 

Cette  énorme  artillerie  était  remarquablement  orga- 
nisée aussi  pour  le  transport  par  chemin  de  fer.  L'amé- 
nagement des  voies  normales,  et  étroites,  nécessaires 
pour  assurer  le  service  de  ces  lourdes  bouches  à  feu  et 
leur  ravitaillement  en  munitions,  avait  été  minutieuse- 
ment préparé.... 

L'organisation  des  chemins  de  fer  avait  été  partout 
soigneusement  surveillée,  au  point  de  vue  militaire. 
De  tous  côtés,  des  voies  ferrées  avaient  été  tracées, 
multipliées,  aménagées  pour  faciliter  la  concentration 
des  armées  et  le  transport  rapide  des  troupes  dans  les 
directions  les  plus  utiles.  Il  était  à  prévoir  que  cette 
belle  organisation  constituerait  un  avantage  des  plus 
sérieux  pour  les  armées  allemandes,  pendant  une 
guerre. 

Les  fortifications  de  Metz,  de  Strasbourg  et  des 
places  de  la  redoutable  ligne   du  Rhin,   étaient  loin 
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d'être  impréparées.  Celles  de  Metz  passaient  pour  un 
modèle. 

Le  matériel  de  guerre  de  Tair  comprenait  des  avions,   : 

calqués  sur  les  nôtres,  et  surtout  de  formidables  diri-  i 

geables,  «  les  Zeppelins  »,   sur  lesquels  TAllemagne  : 

comptait  pour  avoir  la  maîtrise  de  Pair  et  terroriser  \ 

nos  populations.  -. 

Au  point  de  vue  de  la  marine  de  guerre,  il  s'était  \ 

fait  des   efforts  extraordinaires,  auxquels   l'empereur  ] 

Guillaume  II  s'était  intéressé  tout   particulièrement,  i 

L'Allemagne,  qui  n'avait  qu'une  flotte  de  guerre  insi-  j 

gnifiante  en  1870,  s'est  trouvée,  en   1914,  occuper  le  i 

deuxième  rang   dans   le   classement   des  marines   du  \ 

monde.  Sa  puissance  maritime  atteignait  à  peu  près  la  j 

moitié   de  celle  de  l'Angleterre,   comme  cuirassés  et] 

croiseurs   de  ligne,    croiseurs    et  éclaireurs,    contre-  i 

torpilleurs,  torpilleurs,  et  la  dépassait  peut-être  comme»! 

sous-marins.  : 

Pour  la  première  fois,  en  1913,  un  croiseur  allemand^,j 

le  Gœben,  et  deux  éclaireurs  avaient  été  détachés  eai- 

permanence  dans  la  Méditerranée.  J  î 

Et  pendant  ce  temps,  la  question  financière  si  impor?^ 

tante  pour   une  guerre  dure,   comme  celle  que  pré*^ 

voyait,    préparait   l'empereur   Guillaume,   n'avait  pa$J 

été  négligée.  Les  capacités  financières  s'étaient  accrueéi 

d'année  en  année   grâce  aux   mesures  gouvernement^ 

taies  et  surtout  à  l'élan  extraordinaire  qu'avaient  pri» 

le  commerce  et  l'industrie.  Le  prestige  des  victoires  dm 

l'Allemagne  de  1870  en  avait,  comme  toujours  enpareijj 

cas,  quintuplé  le  crédit  et  la  vogue  extérieurs. 


LE   PERSONNEL 

Les  efforts  réalisés  en  Allemagne  pour  la  prépara 
tion  du  matériel  de  guerre  avaient  été,  on   le   voitj^ 
remarquablement   dirigés.    Ceux    qui    concernent   Ifj 
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personnel  des  troupes  ne  le  furent  pas  moins;  et 
'impulsion,  qui  leur  fut  donnée,  indiquait  nettement 
'intention  d'être  prêt,  non  seulement  pour  se  défendre, 
nais  encore  pour  prendre  Toffensive,  brusquer  Tattaque 
it  chercher  à  déconcerter  l'adversaire,  dès  le  début  de 
a  guerre,  à  le  terroriser. 

Cette  intention  n'était  pas  dissimulée.  Les  grands 
îcrivains  militaires  allemands,  Bernhardi  en  tête,  ne 
•raignaient  pas ^  de  publier  qu'il  n'y  avait  pour 
'Allemagne  qu'un  plan  de  guerre  à  suivre  :  écraser 
mmédiatement  la  France,  en  violant  au  besoin  la 
leutralité  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande;  se  jeter 
msuite  sur  la  Russie,  plus  lente  à  se  mobiliser,  et 
îontraindre  ainsi  l'Angleterre  à  la  paix. 

Pour  pouvoir  réaliser  un  plan  pareil,  il  fallait  avant 
eut  une  supériorité  numérique  d'effectifs  écrasante, 
lès  les  premiers  jours  de  la  guerre.  Des  efforts  persé- 
rérants,  allant  en  augmentant  d'année  en  année,  furent 
aits  dans  ce  sens.  La  dernière  loi,  celle  de  1913,  qui 
lous  a  enfin  ouvert  les  yeux  et  à  laquelle  notre  nation 
i  riposté,  si  vaillamment,  par  la  loi  de  trois^  ans, 
comportait,  pour  l'effectif  de  paix,  un  accroissement 
aumérique  de  4  000  officiers,  15000  sous-officiers, 
U7  000  hommes,  27  000  chevaux.  Et  ces  mesures,  si 
dangereuses  pour  notre  sécurité,  ont  été  réalisées 
immédiatement  après  le  vote  de  la  loi. 

En  môme  temps  qu'elle  augmentait  ainsi  l'aptitude 

à  «  l'attaque  brusquée  »  de  ses  25  corps  actifs^  l'armée 

"^lomande  s'occupait  aussi  d'accélérer  l'entrée  en  ligne 

-  corps  de  réserve.  Dans  les  années  qui  ont  précédé 

a  guerre,  de  nombreuses  convocations  ont  été  faites 

tour  les  hommes  de  la  réserve  —  «  L|indwehr  »  — ;  et 

us   pouvions  nous  attendre  à   voir  marcher,   sans 

der,  derrière  les  corps  actifs,  de  nombreux  corps  de 

Landwehr  »  et  même  de  «  Landsturm  »,  de  troupes 

i<  rritoriales. 

Pendant  les  grandes  manœuvres,  surtout  dans  les 
dernières  années  avant  1914,  il  apparaissait  clairement 

ZURLINDEN.    —    I.  5 
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que  Fempereur  poursuivait  le  but  pratique  de  perfec^i 
tionner  l'instruction  des  corps  d'armée  dans  le  sens^l 
de  la  bataille  livrée  de  front  par  plusieurs  armées;v 
Les  partis  en  présence  dans  les  manœuvres  étaientî 
censés  encadrés  chacun  dans  une  armée.  Ils  n'avaienll 
qu'à  se  heurter  oft'ensivement  dans  une  zone  stricte^* 
ment  limitée  sur  les  ailes  et  à  se  préoccuper  d'employei^ï 
au  mieux  leurs  troupes  pour  arrêter,  repousser,  vaincrôi 
leur  adversaire. 

D'un  autre  côté,  il  était  à  remarquer  que,  dans  le$!^ 
grandes  manœuvres  et  un  peu  partout,  on  exerçaiil 
fréquemment  les  troupes  à  remuer  de  la  terre,  à  fair^i 
des  tranchées.  La  chose  fut  constatée  notamment  danâc 
les  grandes  manœuvres  impériales  de  1913,  en  Silésie,^ 
celles  auxquelles  a  assisté  le  roi  de  Grèce  et  où  il  à^{ 
reçu  son  bâton  de  maréchf^l  prussien.  j 

Au  commencement  de  1914,  la  préparation  à  la  guerre, 
à  la  guerre  offensive,  était  complète.  La  force  de  Farméô'^ 
allemande  battait  son  plein.  Comment  ne  pas  voir  dansij 
cette  circonstance,  si  effrayante  pour  les  voisins  de? 
l'Allemagne,  soit  une  tentation  de  profiter  sans  tardefi 
de  cette  avance  qui  paraissait  irrésistible,  soit  l'inten-H 
tion,  arrêtée  depuis  de  longues  années,  de  l'empereuiK 
Guillaume,  de  pousser,  d'activer,  de  perfectionner  sané»^ 
relâche  ses  préparatifs  militaires,  de  rendre  la  puis'H 
sance  de  ses  armées  formidable  et  de  s'en  servir  auda-î 
cieusement,  brutalement,  au  moment  même  où  elle^- 
serait  à  point  et  où  elle  lui  donnerait  sûrement  l'avan*  ! 
tage  sur  ceux  qu'il  voulait  écraser?  ; 

i 

VI  '  ;! 

i  j 

LE   u    GRAND    ÉTAT-MAJOR    »  | 

La  persévérance,  la  méthode,  la  suite  dans  les  idées,  | 
l'entente  de  la  grande  guerre  moderne,  avec  lesquelles  | 
ont  été  poussés  ces  énormes  préparatifs,  doivent  être  \ 
attribuées  un  peu  à  l'empereur  Guillaume,  et  surtout  k  j 
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:;elte  admirable  institution,  qui  a  déjà  joué  un  si  grand 
:-ôle  dans  l'histoire  de  l'Allemagne,  le  «  grand  état- 
najor  »  prussien. 

Le  «  grand  état-major  »,  vieux  d'un  siècle,  date  des 
innées  qui  ont  suivi  léna.  Il  est  basé  sur  l'Académie 
ie  guerre  de  Berlin,  où  l'on  reçoit  chaque  année,  après 
m  concours,  1^0  à  140  officiers.  Après  trois  années 
l'études  à  l'Académie  et  trois  années  de  stage  au 
(  grand  état-major  »,  on  en  garde  une  vingtaine  par 
m  pour  différentes  situations  d'état-major  : 

Les  uns  sont  employés  dans  les  états-majors  de  divi- 
sons ou  de  corps  d'armée.  Les  autres  servent  au 
(  grand  état-major  »,  comme  «  attachés  »  pour  la 
géographie,  la  topographie,  la  statistique,  les  renseigne- 
nents....  Enfin  ceux  de  tout  premier  choix  sont  versés 
lans  le  «  haupt-état  »,  le  cadre  principal  du  «  grand 
;tat-major  »,  et  ne  s'y  occupent  plus  que  de  la  prépa- 
ation  à  la  guerre  de  l'armée  et  de  leur  propre  prépa- 
ation  :  les  uns  étant  destinés  à  former  à  la  guerre  l'état- 
ïiajor  du  souverain  généralissime,  les  autres  les  états- 
najors  des  armées. 

Le  chef  de  ce  «  grand  état-major  »,  si  bien  recruté, 
i  bien  organisé  pour  un  travail  suivi,  persévérant, 
ructueux,  n'a  lui-même  d'autre  supérieur  que  l'empe- 
eur,  avec  lequel  il  est  en  relations  directes,  constantes, 
^e  ministre  de  la  Guerre  n'est  que  l'administrateur  de 
'armée;  il  n'intervient  en  quoi  que  ce  soit  dans  le 
ervice  et  les  opérations  du  «  grand  état-major  ». 

C'est  au  chef  du  «  grand  état-major  »  seul  qu'incombe, 
DUS  la  surveillance  de  l'empereur,  la  préparation,  en 
emps  de  paix,  de  l'emploi  des  forces  de  la  nation,  et 
es  plans  de  guerre  tenus  constamment  à  jour, 
^endant  la  guerre,  il  est  le  major  général  des  armées 
t  aide  le  souverain  généralissime  à  assurer  —  et 
•réâque  toujours,  comme  l'a  fait  Moltke  en  1870,  il 
ssure  lui-même  —  la  haute  direction  des  opérations. 

Cette  manière  de  comprendre  le  commandement 
upréme  des  armées  se  retrouve,  en-dessous,  dans  tous 
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les  commandements  et  états-majors  des  armées.  L4l 
tradition,  devenue  loi  en  Prusse  et  en  Allemagne,  veuti 
que  partout  le  chef  d'état-major  soit  l'aide  obligatoire 
du  commandement,  non  seulement  pour  la  transmis^ 
sion,  la  surveillance  de  l'exécution  des  ordres,  maial 
même  pour  la  conception,  la  préparation,  la  directions 
des  opérations.  \, 

Il  y  a  là  un  avantage  précieux  pour  un  pays,  où  dei 
souverains,  des  princes  sont  souvent  appelés,  à  l'im-i 
proviste,  pour  exercer  les  plus  hauts  commandement»^ 

Dans  les  années  qui  ont  précédé  la  grande  guerre,  le( 
poste  de  chef  du  «  grand  état-major  »  a  été  rempli  pai« 
le  général  von  Moltke,  le  neveu  de  l'illustre  maréchal] 
de  1870.  Ce  ne  fut  pas  sans  hésitations  qu'il  accepta  c« 
rôle  écrasant.  Il  objecta  qu'il  ne  se  sentait  pas  certaini 
d'avoir  lés  capacités  nécessaires.  «  Soyez  sans  inquié^ 
tude,  lui  aurait  répondu  l'empereur,  c'est  moi  quij 
serai  le  major  général.  »  C'était  lui  dire  :  «  Vous  n'aveai 
pas  confiance  dans  vos  talents,  moi  j'ai  foi  dans  leï^ 
miens.  Je  vous  dirigerai  .» 

La  réputation  du  «  grand  état-major  »  allemand  étaiij 
universelle,  au  moment  où  la  terrible  guerre  de  1914  d 
éclaté.  Partout  on  Je  regardait  comme  inimitable^ 
impeccable.  Il  servait  de  modèle  aux  armées  du  mondfi 
entier.  Et  il  est  certain  que  sa  haute  valeur,  sa  hauUi 
compétence,  sa  situation  privilégiée  inspirant  un<i 
confiance  illimitée  à  toute  TAllemagne,  constituaien  I 
une  très  grande  force  pour  nos  ennemis.  i 

Toutefois,  il  ne  fallait  pas  oublier  que  sa  renommée  i 
datait  surtout  des  guerres  de  1866  et  de  1870;  que  dan;  \ 
ces  guerres  les  commandements  autrichien  et  françai:  1 
avaient  été  d'une  inertie,  d'une  nullité  absolues;  qu<  j 
depuis  cette  époque,  nous  avions  fait  de  grands  i 
d'énormes  progrès,  au  sujet  du  haut  commandement  ^ 
comme  des  états-majors;  et  que  le  «  grand  état-major  \ 
allemand  pourrait  bien  trouver  à  qui  parler. 


CHAPITRE   IV 
ALLIÉS    DE  L'ALLEMAGNE 


L'AUTRICHE 

Quand  Bismarck  réussit  à  faire  conclure  la  triple 
alliance  entre  TAllemagne,  l'Autriche  et  Tltalie,  ce 
fut,  au  moins  en  apparence,  dans  un  but  exclusi- 
vement défensif,  pour  enrayer  rapidement  toute  tenta- 
tive de  la  France  de  prendre  sa  revanche  et  de  troubler 
la  paix  de  TEurope. 

L'Allemagne  ne  tarda  pas  à  trouver  dans  l'Autriche 
un  appui  qui  s'accentua  de  plus  en  plus  et  qui  parut 
bientôt  être  assuré  même  pour  une  guerre  agressive.  Il 
semble  presque  certain  qu'un  pacte  formel  d'alliance 
offensive  avait  été  conclu  entre  l'empereur  Guil- 
laume II  et  l'archiduc  héritier  d'Autriche,  François- 
Ferdinand,  quelque  temps  avant  l'assassinat  de  ce 
dernier.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  évidemment  du 
côté  de  l'Autriche,  de  l'Allemagne  du  Sud-Est,  que 
l'orgueilleux  souverain  de  TAllemagne  du  Nord  devait 
chercher  de  l'aide  pour  réaliser  ses  projets  d'expan- 
sion, de  domination  mondiale  de  la  race  allemande. 

Après  son  écrasement  par  la  Prusse  en  1866,  l'armée 
autrichienne  s'était   mise  résolument  à  l'œuvre   pour 
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augmenter  ses  effectifs,  perfectionner  son  organisation  ;  1 
et  elle  y  avait  réussi,  tant  pour  les  troupes  et  services,  * 
que  pour  les  états-majors.  \ 

Au  lieu  de  se  ralentir  avec  le  temps,  cette  activité  a  \ 
été  fortement  stimulée  par  Fannexion  de  la  Bosnie  et  | 
de  l'Herzégovine,  pour  laquelle  l'Autriche  a  été  puis-  i 
samment  aidée  par  FAllemagne,  en  1908. 

Depuis  cette  époque,  sous  l'impulsion  de  l'archiduc  '] 
héritier,  François-Ferdinand,  il  y  a  eu  dans  l'armée  ^ 
autrichienne  une  recrudescence  d'activité,  se  modelant  ; 
sur  celle  de  l'armée  allemande,  comme  s'il  s'agissait  ■ 
pour  les  deux  armées  de  tout  préparer  pour  une  guerre  j 
qui  ne  tarderait  pas  à  éclater. 

Les  corps  d'armée  autrichiens  furent  portés  à  16.  Le  J 
contingent  annuel  fut  fortement  accru  et  passa  de  \ 
139000  recrues  à  220000.  Les  effectifs  de  paix  attei-  ; 
gnirent  450000  hommes.  La  compagnie  d'infanterie  fut  \ 
portée  à  120  hommes  comme  effectif  de  paix.  La  cava-  ; 
lerie,  l'artillerie  furent  augmentées....  Le  service  d'état-  \ 
major  fut  amélioré  par  une  série  de  dispositions  qui  le  \ 
rapprochèrent  plus  complètement  de  celui  de  la  Prusse.  \ 

Le  matériel  de  guerre  suivit  les  progrès  du  personnel  ; 
de  l'armée.  L'artillerie,  Tartillerie  lourde  de  l'Autriche  ' 
surtout,  avaient  la  réputation  d'être  très  puissantes.       ] 

La  marine  fut  également  améliorée.  On  perfectionna  \ 
la  flottille  chargée  de  maintenir  la  maîtrise  sur  le  ! 
Danube.  La  marine  de  l'Adriatique  reçut  le  programme  \ 
complet  d'une  escadre  de  huit  bâtiments  de  ligne,  de  : 
premier  ordre.  Ce  programme  n'était  pas  entièrement  j 
atteint  en  1914.  ,  i 


II 

l'italie  ■ 

Au  moment  où  la  guerre  a  éclaté,  le  concours  de 
l'Italie,  quoiqu'elle  fît  partie  de  la  «  Triple  alliance  », 
était  loin  d'être  sûr  pour  l'Allemagne  comme  celui  de 
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rAiilriche.  L'Italie  est  une  grande  nation  de  formation 
récente.  Les  sympathies  de  son  peuple  —  les  garibal- 
diens Font  prouvé  en  1870  et  en  1914  —  vont  à  la 
France,  qui  a  joué  le  grand  rôle  dans  l'établissement 
de  son  unité.  Mais,  par  cela  même  que  cette  unité  ne 
datait  pas  de  loin,  l'Italie  était  forcée  de  veiller  à  ses 
propres  intérêts,  mieux  encore  que  les  autres  nations 
plus  anciennement,  plus  solidement  installées  qu'elle. 
En  1866,  elle  s'est  alliée  à  l'Allemagne,  pour  achever 
de  se  dégager  de  l'étreinte  de  l'Autriche.  En  1870,  elle 
resta  neutre.  Puis,  après  notre  défaite,  elle  entra 
dans  la  Triple  alliance;  et  pendant  de  longues  années 
parut  très  ardente  pour  ses  relations  germaniques.  Dans 
les  Alpes,  le  contact  des  troupes  françaises  et  italiennes 
laissa  souvent  à  désirer;  il  se  produisit  plusieurs  inci- 
dents militaires  sur  notre  frontière,  dont  le  tracé  est  du 
reste  insuffisant  et  aurait  besoin  d'être  perfectionné. 

Cette  situation  fut  modifiée  par  notre  alliance  avec 
la  Russie,  et  surtout  par  notre  entente  avec  l'Angle- 
terre. Tant  que  nous  étions  seuls  dans  la  Méditerranée, 
ritalie  pouvait  espérer  lutter  contre  notre  flotte  avec 
l'appui  des  marines  autrichienne  et  allemande;  mais  il 
n'en  était  plus  de  même  si  les  Anglais  se  joignaient  à 
nous.  Une  action  commune  de  ces  deux  flottes  devait 
créer  un  danger  irrémédiable  pour  les  côtes  de  l'italib 
et  celles  de  sa  récente  conquête,  la  Libye. 

D'un  autre  côté,  l'Italie  ne  pouvait  voir  qu'avec 
inquiétude  l'avance  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne 
dans  les  Balkans,  et  surtout  vers  l'Adriatique  où  elle 
cherchait  à  conserver  sa  liberté  d'action.  Et  puis  il  y 
avait  l'ambition,  si  tenace,  si  justifiée,  de  son  peuple, 
de  reprendre  à  l'Autriche  Trente  et  Trieste. 

Rien  n'était  donc  moins  sûr,  en  1914,  que  l'interven- 
tion de  l'Italie  pour  l'Allemagne,  surtout  si  la  guerre 
n'était  pas  motivée  par  les  considérations  de  défense 
prévues  par  la  Triple  alliance.  On  pouvait  même 
escompter,  presque  à  coup  sûr,  sa  neutralité,  dans  le 
cas  où  TAngleterre  se  joindrait  à  la  France. 
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L'armée  italienne  avait  beaucoup  progressé,  depuis 
1870,  sous  l'influence  des  idées  militaires  allemandes. 

Bien  instruite,  bien  entraînée,  elle  pouvait  mettre 
sur  pied  plus  d'un  million  d'hommes,  appuyés  par  de 
très  fortes  réserves. 

En  1914,  son  artillerie  était  en  transformation.  Elle 
venait  d'adopter  un  canon  français  de  75,  système 
Déport. 

A  la  suite  de  la  conquête  de  la  Libye,  elle  avait  accru 
son  contingent  annuel  de  30  000  recrues  et  tendait  à 
porter  son  effectif  de  paix  à  300000  hommes. 

Pour  la  marine,  elle  veillait  à  surpasser  sa  rivale  en 
Adriatique,  l'Autriche. 

En  1914,  elle  avait  tout  près  d'une  escadre  moderne 
de  8  cuirassés,  appuyés  par  des  éclaireurs  en  nombre 
suffisant. 

III 

AUTRES   NATIONS 

La  Turquie  était,  depuis  plusieurs  années,  entre  les 
mains  de  l'Allemagne.  Une  très  forte  mission  militaire, 
commandée  parle  général  prussien  Liman  von  Sanders, 
s'était  installée  à  Constantinople  et  s'occupait  active- 5" 
ment  de  la  réorganisation  de  l'armée  turque,  en  corn-' 
mençant  par  le  corps  d'armée  de  Constantinople. 

Il  était  donc  très  possible  que  l'armée  turque  se . 
joignît  à  l'Allemagne,  en  cas  de  conflit  européen.]. 
Elle  était,  disait-on,  capable  de  mettre  sur  pied' 
800  000  hommes.  Mais  avait-elle  les  cadres,  le  matériel  * 
de  guerre  nécessaires  pour  cela? 

La  Bulgarie  pouvait  également  être  mutiiiur  [un 
l'Allemagne  et  l'Autriche.  Son  armée  avait  fait  vaillam- 
ment son  devoir  dans  la  guerre  des  Balkans  contre  la 
Turquie,  en  1911  ;  elle  y  avait  môme  joué  le  rôle  capital, 
en  battant  la  plus  forte  armée  turque,  puis  en  s'empa- 
rant  avec  une  grande  énergie  d'Andrinople.  Mais  à  la 
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paix,  elle  se  lança  dans  des  récriminations  contre  ses 
alliés  de  la  Grèce  et  de  la  Serbie,  et  lâcha  nettement 
sa  conquête  d'Andrinople,  pour  les  attaquer.  L'inter- 
vention de  la  Roumanie  la  força  à  s'arrêter;  mais  il 
était  resté  dans  Tâme  du  peuple  bulgare  une  grande 
aigreur,  surtout  contre  la  Serbie;  et  cette  disposition 
d'esprit  pouvait  être  exploitée  d'autant  plus  facilement, 
qu'on  savait  le  roi  Ferdinand  de  Bulgarie  tout  enclin  à 
naviguer  dans  les  eaux  de  l'Autriche. 

L'armée  bulgare  pouvait  atteindre  400  000  à 
500000  hommes.  Elle  était  bien  encadrée.  Son  état- 
major  avait  fait,  comme  la  troupe,  preuve  d'une 
grande  valeur  en  1911. 


CHAPITRE  V 


E  DECLENCHEMENT   DE    LA  GUERRE 


A  quel  moment,  Tempereur  Guillaume  II  s'est-il 
décidé  à  transformer  son  règne  pacifique  en  règne  de 
guerre? 

Officiellement,  d'après  les  rapports  de  nbtre  ambas- 
sadeur à  Berlin,  ce  ne  serait  qu'à  la  fin  de  1913  qu'il 
aurait  montré  ouvertement  des  idées  belliqueuses. 
Mais  si  l'on  tient  compte  du  caractère  de  l'empereur 
Guillaume,  de  son  orgueil  touchant  à  la  vanité,  de  son 
ambition  de  faire  très  grand  par  lui-même,  sans 
entraves,  sans  conseils,  d'avoir  un  règne  étincelant, 
une  gloire  basée  uniquement  sur  ses  talents  person- 
nels; si  Ton  songe,  d'un  autre  côté,  à  la  persévérance 
avec  laquelle,  depuis  qu'il  est  monté  sur  le  trône,  il  n'a 
pas  cessé  de  faire  augmenter,  d'année  en  année,  son 
armée,  sa  flotte  de  guerre,  on  est  amené  à  estimer  que 
son  attitude,  ses  protestations  de  paix  n'étaient  que  du 
«  bluff  »,  de  la  fourberie,  et  que,  le  jour  même  où  il  a 
pris  le  pouvoir,  il  était  bien  décidé  à  profiter  de  la 
supériorité  de  son  armée  et  à  compléter,  à  surpasser 
l'œuvre  de  guerre  de  son  grand-père,  de  Moltke  et  de 
Bismarck,  quand  il  aurait  pu  mettre,  comme  eux,  tous 
les  atouts  dans  son  jeu. 

Pour  cela,  il  Jui  fallait  non  seulement  une  armée 
puissante,  irrésistible,  appuyée  par  de  fortes  réserves, 
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une  opinion  publique  surchauffée  pour  la  guerre,  mais  ^ 
encore  une  richesse  nationale  suffisante,  pour  per-'' 
mettre  de  tenir  campagne  pendant  des  mois  et  même  ^ 
des  années. 

La  puissance  financière  de  l'Allemagne  était  déjà  très  i 
satisfaisante  en  1888,  à  l'avènement  de  Tempereur:  ; 
Guillaume.  Mais  tout  faisait  prévoir  que  cette  prospé-  ■ 
rite  se  développerait  encore  beaucoup  et  qu'il  en 
serait  de  même  pour  la  population,  dont  l'énorme  j 
accroissement  promettait  un  nombre  de  recrues  de^- 
plus  en  plus  considérable.  A  ces  deux  points  de  vue  si^j 
graves,  le  jeune  souverain  avait  tout  intérêt  à  patienter.^ 
{fendant  plusieurs  années,  à  dissimuler  ses  intentions,-; 
de  guerre,  à  proclamer  la  paix.  {i 

D'un  autre  côté,  son  ambition  de  commander  lui-l 
même,  effectivement,  ses  armées,  d'être  indépendant|: 
de  son   major-général,   de  n'avoir  pas  à  partager  sa|; 
gloire  avec  lui,  devait  le  pousser  à  se  perfectionner 
dans  l'art  de  la  guerre  par  ses  études  personnelles,  son 
travail  avec  le  «  grand  état-major  »,  son  intervention^ 
dans   les  grandes  manœuvres.   Là   encore,   plusieurs 
années  étaient  nécessaires;  et  il  y  a  lieu  de  constater 
qu'il  a  su  très  activement  les  employer  dans  ce  but. 

Pendant  cette  longue  période  si  fécronde  pour  l'Alle- 
magne, pendant  que  les  richesses  du  pays  augmen- 
taient et  que  les  contingents  de  recrues  croissaient 
d'année  en  année,  Guillaume  ne  fit  rien  paraître  de  ses 
ambitions  guerrières  et  ne  tarda  pas  à  passer,  aux 
yeux  du  monde  entier,  pour  «  l'empereur  de  la  paix  ». 

Ses  sentiments  réels  ne  se  manifestèrent;  rageuse- 
ment, qu'à  la  conclusion  de  la  Triple  Entente,  aux 
premières  conséquences  de  l'union  entre  la  France,  la 
Russie  et  l'Angleterre. 

Au  printemps  de  1904,  il  naviguait  comme  d'habitude 
sur  la  Méditerranée,  la  mer  bleue  si  belle,  si  séduisante, 
qui  lui  rappelait  ses  prédécesseurs  impériaux,  du 
xir  siècle,  de  la  puissante,  illustre  maison  de  Hohen- 
staufen.   A    cette   époque    l'Empire    comprenait  déjà 
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'Alsace,  —  la  récente  conquête  de  son  grand-père,  —  et 
lussi  une  partie  du  littoral  méditerranéen.  Et  tout  en- 
tier à  ces  grands  souvenirs,  à  ses  rêves  de  domination 
mondiale,  Guillaume  II  consacrait  sa  croisière  à  visiter 
les  lieux  préférés  de  ses  grands  devanciers;  lorsque 
tout  à  coup,  presque  sous  ses  yeux,  Rome,  la  capitale 
de  son  alliée,  accueillit  le  Président  de  la  République 
française  au  milieu  d'acclamations  frénétiques.  L'Italie 
se  laissait  aller  au  charme  «  d'un  tour  de  valse  »  avec 
l'ennemi  héréditaire  de  l'Allemagne,  avec  la  France! 

C'en  était  trop.  L'empereur  interrompit  brusque- 
ment sa  croisière  et,  désireux  de  manifester  sa  colère, 
courut  dans  les  Vosges  alsaciennes,  sur  le  Haut-Kœnigs- 
bourg,  le  vieux  château  féodal,  qu'il  avait  fait  res- 
taurer pompeusement  et  qui  avait  servi  autrefois  aux 
Hohenstaufen  à  dominer  TAlsace.  Dès  le  lendemain, 
devant  le  grand-duc  de  Bade,  à  Garlsruhe;  il  prononça 
ses  premières  paroles  de  menace  : 

«  ...  J'espère,  s'écria-t-il,  que  les  événements  que 
nous  voyons  se  dérouler  devant  nos  yeux  tiendront 
en  éveil  l'attention  de  la  nation  et  tremperont  son  cou- 
rage. J'espère  que  nous  nous  trouverons  tous  unis, 
s'il  devient  nécessaire  d'intervenir  dans  la  politique 
mondiale....  »  > 

Il  est  intervenu,  dès  Tannée  suivante,  à  Tanger,  et, 
à  ce  moment,  la  presse  de  l'Allemagne,  aussi  disci- 
plinée que  l'armée,  répéta  à  satiété  que  «  si  l'Angle- 
terre s'en  mêlait,  pour  chaque  milliard  perdu  sur  mer, 
l'Allemagne  irait  en  prendre  deux  en  France  ». 

Depuis,  cette  presse  si  obéissante,  si  acharnée  elle- 
même,  n'a  plus  désarmé  contre  nous,  contre  «  nos 
ambitions  coloniales,  notre  avance  au  Maroc  »...  Tout 
lui  fut  bon  pour  nous  insulter,  pour  aviver  les  passions 
envieuses,  haineuses  de  tous  les  pays  de  l'Allemagne. 
Une  campagne  d'injures,  persistante,  fut  meiiée  contre 
notre  légion  étrangère,  si  glorieuse,  si  utile  pour  les 
désespérés  de  toutes  les  nations.  «  Pas  de  pitié,  criait- 
on  dans    les  journaux    allemands,   pour    le   pays   de 
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Robert  Macaire!  Il  faut  à  nouveau  le  saigner  à  blanc...  \ 
Les  races  latines  sont  la  pourriture,  le  honte  de  ^ 
l'humanité....  »  ' 

En   1911,  la  menace    s'accentua;    ce    fut   l'insolent  ^ 
envoi  d'un  vaisseau  de  guerre  allemand  à  Agadir.  Puis,  ' 
pendant  que  la   campagne    de   haine  se   poursuivait,  ' 
intervint  brusquement  le  formidable  accroissement  de 
l'armée  allemande,  de  1913.  : 


Notre  vaillante  nation  comprit  le  danger  qui  la ' 
menaçait.  Elle  répondit,  du  tac  au  tac,  par  la  loi  de  ] 
trois  ans.  On  pouvait  espérer  que  cette  belle  riposte^ 
suffirait  pour  détourner  l'orage,  qu'il  ne  s'agissait  que  1 
d'un  nouveau  «  bluff  ».  Il  n'en  fut  rien.  L'heure  de  '': 
réaliser  le  rêve  de  tout  son  règne  avait  sonné  pour  i 
l'empereur  Guillaume.  Son  armée  était  prête,  son  ■ 
peuple  surchauffé  souhaitait  la  guerre,  autant  que  lui,  ] 
pour  achever  l'ennemi  héréditaire.  Il  n'y  avait  plus,  ; 
pour  déchaîner  la  tempête,  qu'à  trouver  un  motif  de^ 
guerre,  suffisant  pour  jeter  un  peu  de  poudre  aux  i 
yeux  des  nations  neutres.  j 

La  chose  n'était  pas  pour  embarrasser  un  Hohen-  - 
zollern,  le  chef  d'une  maison,  le  souverain  d'une  nation  l 
où  le  mensonge  et  la  fourberie  sont  des  vertus  de  race.  l| 
Les  Balkans  étaient  là  pour  se  prêter  facilement  à  uni 
prétexte  de  guerre,  surtout  avec  la  connivence  de  5.^ 
l'archiduc  héritier  d'Autriche,  François-Ferdinand.        !-j 

Quand  l'archiduc  fut  assassiné,  d'une  manière  si 
tragique,  sur  les  confins  de  la  Serbie  à  Sarajevo,  l'em- 
pereur Guillaume  n'hésita  pas  :  c'est  l'assassinat  môme 
de  son  complice  qui  lui  servit  à  mettre  le  feu  auxj^ 
poudres.  Poussée  par  lui,  l'Autriche  rendit  la  Serbie 
responsable  du  crime  et  lui  imposa  les  conditions  les  ]j 
plus  dures,  les  plus  humiliantes,  tout  en  mobilisant  une 
partie  de  ses  forces. 
Alors  la  Russie,  la  grande  protectrice  des  Slaves,  j: 
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fil  entendre  sa  voix,  amicalement,  mais  avec  fermeté, 
et  en  répondant  par  une  mobilisation  partielle  à  celle 
de  TAutriche. 

Les  pourparlers  paraissaient  en  bonne  voie  ;  ils 
allaient  peut-être  aboutir,  lorsque  l'empereur  Guil- 
laume se  jeta  entre  les  deux  partis.  Aussitôt  après  les 
obsèques  de  Farchiduc  François-Ferdinand,  il  avait 
repris  sa  croisière  d'été  habituelle  dans  la  mer  du 
Nord,  affectant  la  tranquillité,  pendant  que  son  alliée 
l'Autriche  brouillait  les  cartes,  comme  il  était  convenu 
entre  eux,  mais  trop  lentement  à  son  gré. 

[1  ne  tarda  pas  à  juger  sa  présence  nécessaire  pour 
bien  assurer  le  déchaînement  de  sa  guerre;  abandonna 
sa  croisière  et  rentra  à  Potsdam  le  27  juillet.  Le  lende- 
main, l'Autriche  déclara  la  guerre  à  la  Serbie. 

Immédiatement  après,  sans  se  laisser  émouvoir  par 
les  appels  à  la  modération,  à  la  paix,  si  sincères,  si 
touchants  du  tsar  Nicolas,  sans  s'inquiéter  des  pour- 
parlers de  la  Russie  avec  l'Autriche  sur  le  point 
d'aboutir,  sans  se  préoccuper  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre qui  faisaient  les  plus  grands  eiï'orts  pour 
arrêter  le  conflit,  le  souverain  allemand  commença  en 
secret  et  fit  poursuivre  avec  hâte  sa  mobilisation,  pour 
gagner  quelques  heures  sur  la  nôtre. 

Le  l'^'"  août,  il  déclara  la  guerre  à  la  Russie;  le 
3  août  à  la  France,  après  avoir  osé  faire  dire  à  notre 
gouvernement  que  «  la  neutralité  de  la  Belgique  avait 
été  violée  par  des  aviateurs  français  et  que  des  bombes 
françaises  avaient  été  jetées  en  Allemagne  sur  Wesel, 
Garlsruhe  et  Nuremberg  »  1 

Pendant  que  l'empereur  cherchait  à  rendre  la  guerre 
inévitable  par  ces  mensonges  d'une  grossièreté  inouïe, 
le  peuple  allemand  exultait  et  envenimait  lui  aussi  les 
choses  en  manifestant  sa  joie  haineuse  par  des  actes 
d'une  brutalité  impardonnable.  Notre  ambassadeur  de 
Berlin,  M.  Jules  Cambon,  eut  les  plus  grandes  diffi- 
cultés à  sortir  d'Allemagne  et  fut  obligé  de  gagner  le 
Danemark  péniblement  à  ses  frais.  Des  consuls  français 


80  LA    GUERRE    DE   LIBERATION    1914-1918. 

furent  menacés,  insultés.  Il  en  fut  de  même  pour  l'im-i 
pératrice  douairière  de  Russie....  \ 

Et  cependant,  la  déclaration  de  la  guerre  n'avaitl 
surpris  personne  en  Allemagne.  La  guerre  y  était^ 
désirée,  escomptée.  Les  intentions  de  Guillaume  avaient! 
été  devinées  depuis  plusieurs  mois  et  Ton  s'y  prépa-i 
rait  joyeusement,  non  seulement  dans  l'armée,  maisi 
dans  le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  les  banques,^ 
dans  le  public.  Ce  peuple,  dont  on  avait  surchauffé  le» 
sentiments  d'envie,  de  convoitise,  de  conquête,  entrait! 
en  guerre  en  manifestant  cyniquement  sa  volonté  dei 
s'enrichir  au  détriment  de  ses  voisins,  sa  joie  de  pou- 
voir étaler  la  force,  la  brutalité  de  ses  armées,  dé 
semer  la  terreur,  chez  ceux  qui  osaient  s'opposer 
l'expansion  de  la  plus  grande  Allemagne,  du  «  Deutschj 
land  ûber  ailes  ». 

Il  était  persuadé  qu'il  n'allait  avoir  qu'à  enregistre! 
à  applaudir  «  d'éclatants,  de  merveilleux  succès, 
recueillir  de  nouveaux,  énormes  profits,  et  que  le  pla^ 
de  guerre  »  étudié,  mûri  par  son  inimitable  «  grand 
état-major  »,  par  son  glorieux  souverain,  aurait  des 
résultats  plus  extraordinaires,  plus  fructueux  encore 
que  celui  de  1870  ».  i 

La  responsabilité  des  malheurs  épouvantables,  quv 
cette  guerre  a  provoqués,  incombe  essentiellement  à 
l'empereur  Guillaume.  Et  elle  sera  lourde  à  portai 
devant  l'histoire. 

En  dehors  de  l'Allemagne,  chacun  sentait  à  l'avance 
qu'une  ère  de  calamités  sans  précédents  allait  s'abattre 
sur  l'Europe,  sur  le  monde  entier;  qu'une  guerre 
mettant  en  présence  plusieurs  dizaines  de  millioiiî 
d'hommes,  entraînerait  non  seulement  des  pertes  incal 
culables  dans  les  armées,  mais  aussi  des  ruines,  deî 
souffrances,  des  misères  terribles  dans  les  popula- 
tions. \ 
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Oser  déclencher  une  source  de  deuils,  de  désastres 
ussi  monstrueux,  uniquement  par  ambition,  par 
rgueil,  par  soif  d'une  gloire  malsaine,  est  le  crime  le 
lus  odieux,  le  plus  hideux  de  Fhistoire.  Et  TAlle- 
lagne  en  partage  la  responsabilité  avec  son  souve- 
ain.  Elle  s'en  est  constituée  la  complice  par  ses  mani- 
festations haineuses,  par  son  mépris  du  droit,  par  sa 

loi  du  plus  fort  »,  par  son  stupide  «  Deutschand 
ber  ailes  »,  par  son  désir  de  voler,  de  piller  ses 
oisins. 

A  côté  du  crime,  il  y  a  eu  —  bien  heureusement  pour 
eus  —  deux  grandes  fautes  commises,  dans  le  déchaî- 
ement  de  la  guerre  :  La  désinvolture,  Tinjustice 
agrante,  cruelle,  avec  laquelle  les  deux  Empires  alle- 
lands  ont  menacé  la  Serbie  et  annoncé  ainsi  une 
vance  de  l'Autriche  dans  les  Balkans  et  sur  TAdria- 
que,  devait  fatalement  inquiéter  l'Italie  et  la  pousser 
ers  les  Alliés.  D'un  autre  côté,  l'Angleterre  allait  être 
écessairement  amenée  à  jeter  dans  la  balance  le  poids 
e  sa  haute  situation,  de  sa  flotte  toute-puissante,  de 
a  vaillante,  énergique  armée  de  terre,  par  le  plan 
Uemand  consistant  à  fouler  aux  pieds  la  Belgique,  au 
lépris  de  tous  les  droits,  tous  les  traités. 

Ces  deux  fautes  capitales  ont  pesé  sur  toute  la  grande 
uerre.  Lajutte  s'est  ouverte,  pour  la  France  et  ses 
lliés,  dans  des  conditions  relativement  favorables, 
ar  ils  avaient  pour  eux  l'opinion  publique  mondiale; 
t  l'on  pouvait  espérer  sans  forfanterie  que,  malgré 
avance  de  l'Allemagne  et  le  danger  effroyable  résul- 
mt  de  la  perfection  de  sa  préparation,  la  résistance, 
es  Alliés  réussirait  à  s'organiser,  à  s'améliorer,  et 
u'avéc  le  temps  leur  supériorité  numérique,  leur 
idignation,  la  justice  de  leur  cause  finiraient  par 
dompher  de  la  brutalité,  de  la  barbarie,  de  la  four- 
erie  de  leurs  adversaires. 

Nous  allons,  dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage, 
xposer  brièvement,  mais  non  sans  émotion,  les 
ingues,  sanglantes  péripéties  de  cette  lutte,  la  plus 
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terrible,  et  aussi  la  plus  belle  de  Thistoire  pour  le  droit; 
pour  la  liberté  des  peuples. 

Ce  n'est  pas  seulement  TAlsace-Lorraine  qui  attend 
sa  libération,  c'est  Trente,  Trieste,  les  Yougo-Slaves 
les  Tchéco-Slovaques,  la  Roumanie,  la  Pologne...  G'esl 
«  la  guerre  de  libération  «.  '  T 
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TITRE   PREMIER 

SUR  -LE    FRONT   DE   FRANCE 
D'AOUT  A   FIN    DÉCElViBRE   1914 


CHAPITRE  PREMIER 

MOBILISATION     ET    CONCENTRATION 
DES    ARMÉES 


EN    ALLEMAGNE 


La  mobilisation  et  la  concentration  des  armées  de 
TAllemagne  et  de  TAutrich^  se  sont  modelées  sur  le 
«  Plan  de  guerre  »  de  ces  deux  Empires  contre  la 
France  et  la  Russie.  Ce  plan  n'est  pas  encore  connu 
ofliciellement.  Mais  on  peut  certifier  en  toute  sécurité 
qu'il  a  été  arrêté,  perfectionné  d'année  en  année,  avec 
un  soin,  une  persévérance  inlassables,  par  le  «  grand 
état-major  »  de  Berlin.  Et  Ton  peut  le  deviner,  l'indiquer 
même  à  coup  sûr,  en  tenaîît  compte  des  nombreux 
écrits  allemands  sur  ce  sujet  et  de  la  marche  des  opé- 
rations de  nos  adversaires  au  début  de  la  guerre. 

11  consistait  essentiellement  à  tenir  la  Russie  en 
échec  pendant  les  premières  semaines  de  la  guerre,  à 
l'aide  des  Autrichiens  et  d'une  faible  partie  de  l'armée 
allemande,  pendant  que  la  masse  de  cette  armée,  pro- 
titant  de  sa  supériorité  numérique  et  d'une  avance  de 
quelques  heures  dans  sa  mobilisation,  se  jetterait  sur 
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Farmée  française  pour  la  mettre  hors  de  cause,  sur 
prendre  et  occuper  Paris,  et  en  finir  avec  la  France. 

Il  serait  alors  facile  de  se  retourner  contre  la  Russie| 
et  de  l'achever  à  son  tour.  ^■ 

Pour  venir  à  bout  de  l'opération  essentielle,  fonda- 1; 
mentale  de  ce  plan,  la  mise  hors  de  cause  des  armées:] 
françaises,  le  haut  commandement  allemand  comptait^ 
non  seulement  les  attaquer  sur  tous  leurs  fronts  pari 
des  forces  supérieures  en  nombre  et  appuyées  sur  unelj 
artillerie  lourde  jugée  irrésistible,  mais  encore  déborderai 
notre  aile  Nord  avec  des  masses  considérables,  éner-|i 
giquement  commandées,  qui  traverseraient  la  Belgique(i 
au  mépris  de  sa  neutralité  et  tomberaient  sur  la.; 
gauche  française  en  pleine  concentration.  i; 

Sans  doute,  la  réalisation  de  ce  plan,  qui  faisait  fixi 
des  conventions,  des  traités  internationaux,  indispo- , 
serait  la  plus  grande  partie  des  pays  neutres  d&>: 
l'Europe  et  du  monde.  Mais,  aux  yeux  du  «  grand  état-': 
major  »,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'inquiéter  de  cette^4 
impression.  Elle  serait  passagère  et  tomberait  bien  i 
vite  devant  la  terreur,  la  stupéfaction,  l'admiration 
causées  par  la  maîtrise,  la  violence,  la  rapidité  fou-  ■ 
droyantes  des  opérations  allemandes.  ] 

L'exécution  de  ce  plan  redoutable  commença  dès.] 
le  4  août  .1914.  Après  un  ultimatum,  fièrement,  net-i 
tement  repoussé  par  le  roi  des  Belges,  Albert  I",  de^  ] 
troupes  allemandes  franchirent  la  frontière  belge  et^ 
marchèrent  sur  Liège.  Ces  troupes  faisaient  partie^ 
d'une  armée  préparée  à  l'avance  pour  se  jeter  audar  ■ 
cieusement,  sans  perdre  une  heure,  sans  même  attendre  j 
la  fin  de  leur  propre  mobilisation,  sur  la  malheureuse  | 
Belgique,  afin  de  la  surprendre,  de  la  terroriser  etJ 
d'ouvrir  le  passage  aux  masses  allemandes,  aussitôt  \ 
après  leur  concentration.  ' 

Les   masses,    qui    se    concentraient   derrière    cette  | 
avant-garde,   étaient  destinées,    après    avoir   traversé 
rapidement  la  Belgique,   ou  après  y  avoir  attiré  nos 
troupes,  à  jouer  le  rôle  décisif,  à  déborder,  bousculer 
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Taile  gauche  de  l'armée  française,  à  assommer  nos 
troupes  d'un  formidable  coup  de  massue.  Elles  com- 
prenaient au  Nord,  à  leur  extrême  droite,  la  P^  armée 
ibrte  de  250  000  hommes  et  commandée  par  von 
Kluck,  l'un  des  généraux  les  plus  en  vue  de  FAlle- 
magne;  puis  la  II''  armée,  d'égale  force,  commandée  par 
von  Bûlovv;  la  III*'  armée,  von  Hausen;  la  IV%  duc  de 
Wurtemberg.  A  YEsi  de  ces  masses  poussées  sur  la 
Belgique  se  formaient  les  armées  destinées  à  attaquer 
notre  centre  et  notre  gauche;  savoir,  pour  envahir  le 
Luxembourg  et  marcher  sur  Verdun,  la  V*"  armée  com- 
mandée par  le  Kronprinz,  le  prince  impérial  allemand; 
en  Lorraine,  la  VI%  prince  héritier  de  Bavière;  vers  les 
Vosges,  la  VIP  armée,  von  Hseringen;  en  Alsace,  le 
détachement  d'armée  von  Deimling. 

L'ensemble  de  ces  forces  doit  être  évalué  à  plus 
de  1500000  hommes  :  1100  bataillons  d'infanterie, 
9  divisions  de  cavalerie.  C'était  les  trois  quarts  au 
moins  de  l'armée  allemande  disponible.  L'autre  quart, 
350  bataillons  d'infanterie  et  deux  divisions  de  cava- 
lerie, était  sur  la  frontière  russe.  Du  premier  jet, 
l'Allemagne  avait  lancé  sur  ses  ennemis  plus  de  deux 
millions  de  combattants  solidement  organisés,  remar- 
quablement commandés,  dotés  d'une  artillerie  formi- 
dable et  intimement  convaincus  que  tout  allait  se 
passer  comme  en  1870. 

L'empereur  Guillaume  exerçait,  bien  entendu,  le 
haut  commandement  de  ces  énormes  et  redoutables 
armées,  tant  sur  le  front  de  France,  que  sur  celui  de 
Russie.  Le  général  de  Moltke,  le  neveu  du  vainqueur 
de  1870,  était  à  la  tête  du  «  grand  état-major  ». 


II 

EN    FRANCE 

En  France,  l'horrible  assassinat  de  l'archiduc  héritier 
d'Autriche   et   de   sa   femme,  à    Sarajevo,  causa  une 
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impression  des  plus  pénibles;  mais  on  ne  s'inquiéta  ; 
pas  immédiatement  de  ses  conséquences.  Le  public! 
était  tout  aux  émotions  d'un  procès  retentissant,  à  la  i 
suite  d'un  autre  assassinatcommis  en  France,  au  Figaro.  l\ 

Vers  la  fin  de  juillet,  la  gravité  des  événements  qui,.; 
se  compliquaient  de  plus  en  plus  du  côté  de  l'Autriche 
et  de  la  Serbie,  frappa  vivement   tous  les  esprit^.  Eti 
cependant,  bien  des  gens  hésitaient  encore  à   croire; 
que  l'Allemagne  oserait  braver  un  aléa  aussi  redoutable, 
aussi  scabreux  que  celui  d'une  guerre  mettant  contre 
elle,  non  seulement  la  France  et  la  Russie,  mais  peut- 
être  l'Angleterre  avec  sa  formidable  marine,  et  même 
l'Italie  effrayée  par  une  avance  de  l'Autriche  dans  lés 
Balkans,  vers  l'Adriatique. 

Bientôt,  les  difficultés  diplomatiques  saggravèrent. ; 
La  guerre  était  dans  l'air;  mais  il  n'y  eut  en  France: 
aucun  affolement.  Depuis  les  alertes  tapageuses,  fré- 
quentes, causées  par  l'Allemagne  pendant  une  dizaine 
d'années,  surtout  à  propos  du  Maroc,  depuis  la  fière 
riposte  de  notre  loi  de  trois  ans  ^ux' rodomontades  des 
Allemands  et  à  l'énorme  accroissement  de  leur  armée, 
notre  peuple  avait  envisagé  virilement,  vaillamment, 
l'éventualité  d'une  guerre  et  toute  l'étendue  de  ses 
devoirs.  Il  ne  voulait  pas  la  guerre;  mais  il  était  prêt  à 
la  faire  de  toute  son  énergie  si  on  l'attaquait;  et  sa 
belle  attitude  pleine  de  sang-froid,  de  gravité,  de 
dignité  n'a  pas  varié  pendant  la  mobilisation  et  la  con- 
centration des  armées,  comme  pendant  les  premières 
angoisses  et  toute  la  durée  de  la  grande  et  longue 
guerre.  ' 

Au  cours  de  la  mobilisation,  dans  les  campagnes,  ] 
dans  les  villes,  ce  furent  partout  des  adieux  touchants;  \ 
les  larmes  des  femmes,  des  enfants;  les  mères  disant  j 
à  leurs  fils  :  «  Va,  nous  prierons  pour  toi  :  mais  toi,  ne  ^ 
pense  qu'au  devoir.  »  Sur  le  parcours  des  trains  mili-  ; 
taires  roulant  vers  la  frontière,  c'étaient  des  fleurs,  l 
des  drapeaux;  mais  pas  de  cris,  pas  de  manifestations  l 
tapageuses,  arrogantes.  '\ 
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A  Paris,  l'attitude  de  la  population  vaquant  à  pied 
i  ses  affaires  —  car  les  voitures  avaient  disparu  —  était 
idmirable  de  calme ,  de  résolution  et  exempte  de 
oute  exagération,  de  toute  forfanterie.  Beaucoup  de 
drapeaux  aux  fenêtres;  beaucoup  de  boutiques  closes, 
mr  lesquelles  on  lisait  :  «  Ferm%  pouT  cause  de  mobili- 
sation; le  patron  et  les  employés  aux  armées.  » 

On  avait  craint  les  socialistes,  les  antimilitaristes. 
Is  se  sont  empressés  d'affirmer  leur  dévouement  à  la 
oatrie;  et,  depuis,  beaucoup  d'entre  eux  ont  donné 
'exemple  du  courage  et  de  l'abnégation.  Dans  toutes 
es  classes,  dans  tous  les  partis  de  la  nation,  ce  fut  la 
nême  note  grave,  réconfortante;  et  ce  début  de  la 
guerre  fut  de  très  bon  augure,  car  l'histoire  démontre 
|Ue  le  moral  de  la  nation  a  la  plus  grande  influence 
nr  le  moral  de  l'armée. 


■5f 


Au  point  de  vue  gouvernement,  la  situation  ne 
aissa  pas  que  d'être  délicate,  dans  cette  deuxième 
luinzaine  de  juillet  où  se  tramèrent  de  si  redoutables 
)rojets.  Le  Président  de  la  République  et  le  ministre 
les  Affaires  étrangères,  président  du  Conseil,  étaient 
)artis  pour  la  Russie,  à  l'effet  de  rendre  visite  au  Tsar: 
;i  en  rentrant  ils  devaient  aller  saluer  les  rois  du  Dane- 
nark  et  de  Norvège.  S'il  fallait  une  preuve  du  désir 
le  la  France  d'éviter  la  guerre,  on  n'en  trouverait  pas 
le  plus  frappante  que  celle  de  ces  deux  chefs  de  notre 
■^'^uvernement,  voulant  si  peu  la  guerre,  la  craignant 
eu,  qu'ils  se  sont  trouvés  en  mer,  risquant  dètre 
rrètés  par  les  premières  hostilités,  au  moment  où 
empereur  Guillaume  réussissait  à  faire  aboutir  ses 
ministres  intentions. 

Les  deux  présidents,  Poincaré  et  Viviani,  rentrèrent 
'•  Dunkerque  le  29  juillet.  Le  !«•  août,  l'Allemagne 
'-'^lara  la  guerre  à  la  Russie.  C'était  pour  notre  gouver- 
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nement,  en  vertu  de  Talliance,  Tobligation  stricte^ 
de  décréter  la  mobilisation  générale.  ^ 

L'ordre  de  mobilisation  générale  fut  affiché,  \i 
i^''  août,  dans  toutes  les  communes  de  France  ei 
d'Algérie,  avec  la  belle  proclamation  du  Président  de 
la  République,  laissait  encore  entrevoir  un  espoir: 
«  la  mobilisation  n'est  pas  la  guerre  »,  et  se  terminant 
par  cette  phrase,  qui  a  fait  frissonner  tous  les  cœurs  : 
«  A  cette  heure,  il  n'y  a  plus  de  partis.  Il  y  a  la  France 
éternelle,  la  France  pacifique  et  résolue.  Il  y  a  la  patrie 
du  droit  et  de  la  justice,  tout  entière  unie  dans  le 
calme,  la  vigilance  et  la  dignité.  » 

Le  2  août,  proclamation  de  l'état  de  siège.  Le  3  août^ 
déclaration  de  guerre  de  l'Allemagne.  L'ambassadeurj 
d'Allemagne  quitte  la  France,  sans  encombré,  dani 
un  train  officiel,  bien  organisé,  bien  gardé.  On  apprenî 
que  le  grand-duc  Nicolas,  notre  illustre  hôte  si  sympai 
thique  des  grandes  manœuvres,  est  nommé  généralisa 
sime  des  armées  russes.  On  apprend  aussi  que  le  roij 
des  Belges  a  repoussé,  noblement,  l'ultimatum  de  l'Aller 
magne,  et  qu'aussitôt  après  le  territoire  de  la  BelgiqiMJ 
a  été  violé. 

Le  -4,  réunion  du  parlement  dans  une  séance  l 
jamais  mémorable  par  Tattilude  frémissante  de  patrio^ 
tisme  de  nos  représentants.  Lecture  du  message  ÔM 
Président  de  la  République,  faisant  ressortir  avec  taiw 
d'éloquence  et  d'élévation  u  la  grandeur  de  Tattituçl^ 
de  la  France  »,  qui  depuis  quarante  ans,  refoulant  da^-i 
son  cœur  «  le  désir  des  réparations  légitimes  »,  s'e8« 
attachée  partout  «  à  une  politique  de  prudence,  di 
sagesse  et  de  modération  »,  et,  après  avoir  tout  fait  potti 
sauvegarder  la  paix,  sera  soutenue,  dans  la  guerre  qiM 
s'engage  malgré  elle,  «  parla  puissance  morale  du  droit)  > 

«  Elle  sera  héroïquement  défendue  par  tous  ses  û\t\ 
dont  rien  ne  brisera,  devant  Tennemi,  l'union  sacré*  j 
et  qui  sont  aujourd'hui  fraternellement  assemblés  dac  j 
une  même  indignation  contre  l'agresseur  et  dans  un  i 
môme  foi  patriotique.  » 
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Rien  ne  peut  dépeindre  Fenthousiasme  unanime  qui 
ccueillit  ces  nobles  paroles  et  celles  des  présidents. 
)ans  les  deux  Chambres,  la  séance  fut  levée  aux  accla- 
nations  prolongées  de  «  Vive  la  France!  vive  TAlsace- 
^orraine!  ».... 

Ce  jour-là,  la  place,  forte  belge  de  Liège  fut  investie 
)ar  les  Allemands.  L'Angleterre  déclara  là  guerre  à 
'Allemagne,  et  mobilisa  toutes  ses  armées  de  terre 
ît  de  mer. 

Dans  ces  journées  et  les  suivantes,  la  mobilisation  et 
la  concentration  de  nos  armées  se  poursuivirent  avec 
une  régularité  parfaite,  due  à  Texcellence  de  la  prépa- 
ration de  nos  états-majors  et  de  nos  régiments. 

La  concentration  initiale  avait  été  prévue,  en  admet- 
tant le  respect  de  la  neutralité  de  la  Belgique  par  les 
Allemands.  Elle  mettait  quatre  armées  en  première 
ligne  :  la  l»"^  armée,  Dubail,  vers  les  Vosges;  la  2'^  de 
Gastelnau,  en  avant  de  Nancy;  la  3%  Ruffey,  au  Nord 
de  Verdun;  la  5%  Lanrezac,  sur  la  Meuse,  couverte  à 
sa  gauche  par  le  corps  de  cavalerie  Sordet. 

Derrière  ces  armées  se  concentraient,  la  A^  armée, 
de  Langle  de  Cary,  près  du  camp  de  Châlons,  et  plu- 
sieurs groupes  de  réserve.  L'Italie  ayant  affirmé  sa 
neutralité,  notre  armée  des  Alpes,  devenue  disponible, 
renforça  nos  armées  de  TEst. 

Le  général  Joffre,  chef  d'état-major  général  de 
l'armée,  était  à  la  tète  de  ces  forces  avec  le  titre  de 
Commandant  en  chef  des  Armées  du  Nord-Est.  Dès 
qu'il  connut  l'intention  des  Allemands  de  pousser  le 
gros  de  leurs  troupes  par  la  Belgique,  il  fit  appuyer  de 
ce  côté  ses  armées. 

La  4^  armée  —  de  Langle,  —  remonta  du  camp  de 
Châlons  vers  le  Nord,  pour  se  mettre  en  première  ligne, 
entre  la  3^  armée  —  Ruffey  —  et  la  5°  —  Lanrezac  — 
qui  appuya  vers  Gharleroi   entre   Sambre  et  Meuse. 
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L'armée  anglaise,  commandée  par  le  maréchal  French,  ; 
termina  sa  concentration  le  21  août,  et  vint  se  placerai 
la  gauche  de  Tarmée  Lanrezac. 

D'autres  corps  tirés  de  l'Est  renforcèrent  nos  armées i 
du  Nord,  auxquelles  se  joignirent  encore  nos  troupess 
d'Afrique.  Le  transport  du  corps  d'Algérie  en  France^ 
avait  causé  au  gouvernement  des  inquiétudes,  qui,; 
heureusement,  ne  transpirèrent  pas  dans  le  public.^ 
Les  croiseurs  allemands  de  la  Méditerranée,  Goebem 
et  Breslau^  avaient  quitté  Messine,  le  2  août  dans  la^ 
nuit,  juste  au  moment  où  notre  armée  d'Algérie  allaiU 
prendre  la  mer;  et  ils  auraient  pu  la  rencontrer,  s'ilsi 
avaient  navigué  vers  l'Ouest.  Au  lieu  de  cela,  ils  pous- 
sèrent vers  le  Sud  et  allèrent  inutilement  jeter  quelque»! 
obus  sur  Bône  et  Philippeville.  Ce  fut  un  grand  soula-i 
gement.  Bientôt  poursuivis  par  nos  navires  et  ceux  àm 
l'Angleterre,  les  deux  croiseurs  ennemis  se  réfugièrent! 
à  Gonstantinople....  ; 

Malgré  les  énormes  difficultés,  résultant  de  la  viola?^ 
tion  de  la  neutralité  de  la  Belgique  et'de  l'avance  pris« 
par  les  Allemands,  la  concentration" de  nos  armées  seî< 
termina  dans  un  ordre  parfait,  qui  fait  le  plus  grands 
honneur  à  notre  éminent  commandant  en  chef  et  à  sol  i^ 
état-major.  J 

Aussitôt,  le  général  Jolîre  prit  ses  mesures  pouii! 
commencer  la  guerre  par  l'olîensive,  conformémealjl 
aux  idées  en  cours  dans  le  pays  comme  dans  l'armée.  - 
Forcé  d'attendre  sur  son  front  Nord  que  la  concentra*  | 
tion  de  l'armée  anglaise  fût  terminée,  il  porta  inimé-* 
diatement  en  avant  ses  troupes  de  l'Est.  i 


LE    GENERAL     J OFFRE 

Le  général  JolTre,  qui  a  été  le  dictateur  militaire  d^;j 
la  France   pendant  la   période   des   grands   périls  di 
début  de  la  guerre   et   dont  les  qualités  ont  eu  un< 
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luence  si  considérable  sur  les  destinées  de  la  France 
du  monde  entier,  est  né  en  1852  à  Rivesaltes,  dans 
•  Pyrénées-Orientales,  la  contrée  ensoleillée  des  vins 
auds  et  généreux. 

De  bonne  heure,  au  lycée  de  Perpignan,  il  se  di^- 
igue  par  ses  aptitudes  pour  les  mathématiques.  C'est 
i  travailleur,  un  calculateur.  Entré  à  TÉcole  polytech- 
i|ue  très  jeune  et  dans  un  très  bon  rang,  il  en  sort,  à 
guerre  de  1870,  pour  servir  comme  sous-lieutenant 
1  génie,  dans  l'armée  de  Paris.  Après  la  guerre,  dès 
l'il   a    terminé    ses    études,   il  est   employé   comme 
ticier  du  génie  dans  les  nombreux  travaux  de  fortifî- 
'  )n  de  l'époque;  puis  aux  colonies,  au  Tonkin,   à 
;iose....  En  1892,  au  Soudan,  il  se  révèle  comme 
mmandant  de  troupes,  dans  son  rôle  de  chef  du  corps 
péditionnaire  qui  occupe  et  fortifie  Tombouctou. 
Puis,  après  la  conqtiête  de  Madagascar,  il  reprend 
3  fonctions  d'ingénieur  et  fortifie  le  port  de  Diégo- 
larez.  De  retour  à  Paris,  il  est  directeur  des  services 
1  génie  au  ministère  de  la  Guerre.  En  1905,  il   est 
mverneur  de  Lille.  Enfin,  il  est  appelé  au  comman- 
îment  du  2"  corps  à  Amiens;  et  en  1910,  il  entre  au 
3nseil  supérieur,  pour  s'y  occuper  tout  spécialement 
î  l'organisation  des  grands  services  de  l'arrière. 
Jusque-là  sa  carrière  ne  paraît  pas  le  pousser  vers  les 
us  hauts  commandements.  Et   cependant  en   1911, 
îvinant  ses  qualités  élevées  de  caractère  et  de  puis- 
tnce  de  travail,  le  gouvernement  lui  confie  les  fonç- 
ons   de   chef  d'état-major   général   de  l'armée,    qui 
3naient  d'être  réorganisées,  augmentées  par  l'excellent 
^cret  Messimy.  11  lui  donne  ainsi  la  haute  main  sur 
)us  les  services  d'état-major  et  la   préparation  à  la 
uerre,  et  le  désigne  pour  prendre  en  cas  de  guerre  le 
îmmandement  de  nos  armées  du  Nord-Est. 
Le  général  Joffre  s'est  donc  trouvé  avoir  toutes  les 
icilités  pour  se  préparer  sûrement,  complètement  à 
3n  grand  rôle  de  commandant  en  chef.  Et  ces  trois 
nnées  de  préparation,  il  a  su  les  employer  avec  une 
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persévérance,  une  hauteur  de  vues,  pleines   de   pro^ 
messes  pour  Tavenir. 

Ce  fut  la  première  fois,  depuis  1870,  que  l'un  de  nogs 
généralissimes  éventuels  a  pu  se  préparer  dans  de*i 
conditions  aussi  satisfaisantes,  aussi  complètes.  Il  y  £{ 
eu  là  pour  notre  pays  une  circonstance  des  plus  heu-i 
reuses,  et  même  —  on  ne  saurait  trop  le  répéter  — ^ 
providentielle. 

Le  général  Joffre  n'a  pas  tardé  à  se  montrer  trèf^ 
intelligent,  très  fin,  plein  de  calme,  d'un  esprit  trèî) 
ferme,  très  énergique  et  surtout  bien  pondéré  ;  aiman  1 
plus  agir  que  parler,  comme  autrefois  notre  granc»; 
Turenne....  Grand,  fort,  solidement  charpenté,  il  avai  I 
l'abord  d'une  grande  simplicité;  et  sous  ses  sourcil I 
broussailleux  son  regard  était  d'une  bienveillance  j 
paternelle.  Nos  «  poilus  »  ne  s'y  sont  pas  trompés;  ilH 
lui  ont  donné  leur  entière  confiance,  tout  en  l'appelan  1 
«  Papa  Joffre  ». 

De  tout  temps,  la  chance  a  joué  un  grand  rôle,  noi  j 
seulement  dans  les  opérations  de  la  guerre,  mais  danu  î 
la  désignation  des  hommes  chargés  de  la  diriger 
Lorsque  la  guerre  éclate  et  met  brusquement  un«  j 
nation  en  danger  de  vie  ou  de  mort,  il  importe  essen  ^ 
tiellement  que  la  direction  de  ses  affaires  puisse  êtri  l 
confiée  à  des  hommes  non  seulement  connus  pou  i 
leurs  capacités,  la  hauteur  de  leur  caractère,  leur  puis  < 
sance  de  travail,  mais  encore  en  pleine  possession  4'  | 
ces  moyens. 

Ces  conditions  sont  souvent  difficiles  à  réaliser.  Il;  i 
a   des  hauts   et   des   bas  à  cet  égard  dans  la  vie  é^ 
peuples.  En  1870,  nous  étions  dans  la  mauvaise  passe 

Au  contraire,  dans  la  «  guerre  de  libération  »,  notr 
pays  a  pu  toujours  trouver  l'homme  qui  convenait  au 
situations  les  plus  difficiles.  Pour  la  période  troublée 
périlleuse,  du  début  des  hostilités,  le  maréchal  Joffre 
pour  abattre  énergiquement,  magistralement,  définit) 
vement  le  formidable  édifice  de  la  puissance  railitair 
allemande,  le  maréchal  Foch.  Au   point  de  vue  poli 
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ique,  n'est-ce  pas  une  chance  d'avoir  pour  président  de 
1  République  un  homme  de  grand  talent,  de  grande 
lévation  d'esprit,  comme  M.  Poincaré,  qui  avait  tou- 
ours  réussi  ses  entreprises,  qui  avait  «  son  étoile  »?  Et, 
[uand  il  s'est  agi  de  réagir  contre  le  défaitisme,  d'activer 
a  guerre,  l'opinion  publique  a  pu  désigner,  sans  hési- 
ation,  l'homme  qui  convenait  à  la  situation,  M.  Cle- 
nenceau. 
La  Providence  a  été  pour  la  France. 


CHAPITRE   II 
PREMIÈRES   OPÉRATIONS 


EN    BELGIQUE 

L'armée  d'avaat-garde  allemande  arriva  devant  Li%e 
le  4  août,  et  somma  la  place  de  se  rendre. 

Liège  était  défendu  par  40  000  belges,  sous  les  ordres 
de  l'héroïque  général  Léman,  qui  repoussa  fièrement 
les  sommations  de  l'ennemi.  La  ville  et  les  forts  furent 
bombardés  pendant  plusieurs  jours.  Après  quelques 
vaillantes  contre-attaques  des  Belges,  les  Allemands 
réussirent  à  pénétrer  dans  la  ville;  mais  les  forts 
continuèrent  à  tenir  avec  la  plus  grande  énergie  et 
immobilisèrent  pendant  plusieurs  jours  120  000  Alle- 
mands. 

A  la  fin,  écrasés  par  une  artillerie  formidable,  les 
forts  tombèrent  successivement  entre  les  mains  de 
Tadversaire.  Cette  belle  défense,  si  glorieuse  pour  la 
Belgique,  a  été  des  plus  utiles  à  la  cause  des  Alliés; 
car  elle  a  ralenti  de  plusieurs  jours  les  gros  efforts 
allemands.  Enthousiasmé,  le   gouvernement   français 

est  empressé  d'envoyer  la  croix  de  la  Légion 
d  honneur  à  la  noble  ville  de  Liège. 

Pendant  ce  temps,  après  avoir  rejeté,  dans  l'attitude 

Zlrlinden.  —  I.  7 
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la  plus  digne,  la  plus  fière<  les  propositions  réitérées* 
de  l'empereur  Guillaume,  le  roi  Albert  I"  s'était  mis* 
à  la  tête  de  Farmée  belge,  sur  la  Gette,  pour  couvrira! 
Bruxelles  et  Louvain.  Il  ne  tarda  pas  à  être  aux  prises<( 
avec  la  redoutable,  Fénorme  aile  droite  allemande,  qui^ 
débouchait  de  tous  côtés  pour  traverser  rapidement  la^ 
Belgique  et  pour  attaquer  l'aile  gauche  française. 

Le  12,  sous  les  yeux  du  roi,  combat  de  Haelen,^ 
heureux  pour  les  Belges;  le  18,  combat  de  Tirlemont;^ 
le  19,  après  avoir  lutté  à  Aerschot,  la  vaillante  et, 
héroïque  armée  belge  se  retira  dans  le  camp  retranché  ^ 
d'Anvers.  : 

L'invasion  allemande  donna  lieu  à  d'autres  combats  \ 
avec  la  cavalerie  et  les  troupes  de  couvertures  fran-  ; 
çaises.   Dès   le    début  de  cette  invasion,  notre  grand  ] 
corps    de    cavalerie   —  général   Sordet   —   avait   été  j 
poussé    en    Belgique    pour    reconnaître    l'ennemi    et  i 
prendre  le   contact  avec   ses   têtes  de   colonnes.    Le  ; 
16  août,  à  Dinant,  des  troupes  de  cette  cavalerie  et  de  j 
notre  infanterie  infligèrent  un  échec  aux  Allemands.  " 
D'autres  rencontres  eurent  lieu  à  Houx,  Fiorenville, 
Gembloux....  Après    plusieurs    combats,    Namur  fut 
investi   par  l'ennemi   le   21,   et   bombardé   avec   une 
violence  extrême  par  une  artillerie  des  plus  puissantes 
comprenant  des  420  allemands  et  des  305  autrichiens,  i 
La  ville  tomba,  le  24,  aux  mains  de  nos  ennemis.  ! 

Sauf  Anvers,  où  l'armée  belge  organisait  sa  résis-  i 
tance,  et  la  bordure  de  frontière  occupée  pas  nos 
troupes,  toute  la  malheureuse  Belgique  était  main- 
tenant piétinée  par  les  Allemands,  qui  la  terrorisèrent 
par  les  atrocités  les  plus  épouvantables,  les  plue 
criminelles  de  l'histoire. 

II 

LES   ATROCITÉS    ALLEMANDES 

On   ne  saurait  trop    rappeler,   flétrir   les    atrocités 
commises  par  les  Allemands  on  Belgique  et  en  France 
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au  début  de  la  guerre.  Dès  qu'elles  ont  été  révélées, 
après  avoir  été  constatées  par  des  enquêtes  officielles 
des  plus  sérieuses,  elles  ont  soulevé  dans  le  monde 
entier  une  explosion  de  stupéfaction  indignée, 
d'horreur,  contre  les  brutes  qui  ont  osé  perpétrer  de 
tels  crimes,  contre  les  chefs  qui  les  ont  tolérés,  peut- 
être  même  encouragés,  contre  la  nation  qui  les  a 
cyniquement  applaudis. 

Les  Allemands  de  Tantiquité,  les  Germains,  avaient 
été  signalés  par  les  historiens  Romains  «  comme  étant 
à  la  fois  très  féroces,  très  retors,  nés  pour  le  men- 
songe ».  Aujourd'hui,  leurs  affirmations  erronées, 
leurs  documents  politiques,  sciemment  faussés,  comme 
lieurs  communiqués  officiels  militaires,  où  pullulent 
les  inexactitudes  voulues,  sont  là  pour  prouver  qu'ils 
sont  loin  d'avoir  dégénéré  au  point  de  vue  du  men- 
songe et  de  la  fourberie. 

Au  point  de  vue  de  la  brutalité,  de  la  férocité,  ils 
sont  même  en  progrès  réel.  11  est  impossible  de  trouver 
dans  les  annales  de  l'antiquité  des  actes  aussi  révol- 
tants, aussi  bassement  cruels,  aussi  monstrueux,  que 
ceux  qui  grouillent  dans  les  comptes  rendus  des  hautes 
commissions  d'enquête  de  Belgique  et  de  France. 

A  la  lecture  de  ces  horreurs,  de  ces  prisonniers 
massacrés  froidement,  systématiquement,  de  ces  habi- 
tations, de  ces  villages,  de  ces  villes  souvent  pleines 
de  merveilles  d'art,  incendiés  stupidement  après  avoir 
été  odieusement  pillés,  au  souvenir  de  ces  malheureux 
habitants  que  les  bandits  allemands  ont  fait  marcher  en 
tête  de  leurs  attaques,  de  ces  femmes,  jeunes  filles, 
enfants,  vieillards,  prêtres,  soumis  à  des  supplices 
infâmes,  —  et  encore  la  pudeur  a-t-elle  fait  taire  un 
grand  nombre  d'ignominies  —  on  est  profondément 
révolté,  on  sent  vivement  que  ce  n'est  pas  assez  de 
protester  contre  ces  abominations,  qu'il  importe  d'en 
poursuivre  le  châtiment  sévère,  dans  l'intérêt  de  la 
civilisation. 

Ces  infamies  ont  été  commises  surtout  pendant  la 
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période  de  surexcitation  des  Allemands,  pendant  qu'ils  ■ 
s'imaginaient  ne  rencontrer  nulle  part  de  résistance  ' 
sérieuse,  n'avoir  pas  à  craindre  de  représailles.  Elles  ; 
montrent  ce  qu'aurait  été  le  sac  de  Paris,  s'ils  y  étaient^ 
arrivés.  Elles  se  sont  raréfiées,  après  la  bataille  de  la  ; 
Marne,  qui  a  commencé  à  abattre  leur  orgueil.  Et  j 
cependant,  elles  ont  continué  encore  plusieurs  mois,  ,i 
tout  au  moins  sur  nos  prisonniers.  Le  livre  très  véri-- 
dique,  très  intéressant  d'un  grand  blessé,  M.  H.  Henne- 
bois^  homme  de  lettres,  donne  à  cet  égard  des  rensei- 
gnements concluants  : 

Tombé  grièvement  blessé  pendant  une  attaque  de 
nuit  et   étendu  caché   dans  un  champ  de  luzerne,  à 
quelques  pas  des  tranchées  allemandes,  «  il  vit,  dans 
le  matin  blafard,  et  à  travers  la  brume  qui  s'élevait  dti' 
sol,  trois  patrouilles  ennemies  sillonner  le  terrain.  Les 
blessés  de  la  veille  les  appelaient  de  loin  et  demandaient*^ 
à  boire.   Les  Allemands  les  achevèrent   à    coups  de 
crosses  ou  de  baïonnettes,   puis  les  dévalisèrent.  J'ai, 
vu  cela,  ajouta-t-il,  à  quelques  mètres....  Aux  cris  qu 
me  parvinrent  d'autres   parties  du  champ,  aux   rires' 
suivis   de   coups    sourds,  au   silence   qui   succéda,  je  j 
compris  que   d'autres  malheureux  avaient   le   mème^ 
sort  »...  j 

N'est-ce  pas  épouvantable?  Que  penser  des  officiersH 
qui  laissaient  commettre  ou  qui  encourageaient  de-; 
pareilles  atrocités?  A  coup  sûr,  au  début  de  la  guerre,  I 
elles  se  sont  passées  sous  leurs  yeux,  sans  qu'ils  soient  ! 
intervenus;  le  carnet  de  route  d'un  officier  saxon,  : 
publié  par  l'archiviste  paléologue  M.  de  Dampierre,  ■ 
en  est  une  preuve  certaine  :  ' 

Au  début,  Tofficier  saxon  est  loin  de  s'étonner  des  i 
incendies,  des  assassinats,  et  il  accepte  facilement  les 
prétextes  imaginés  par  ses  soldats  pour  expliquer  leurs 
crimes.  A  Leiîe,  près  de  Dinant,  «  il  y  a  eu,  dit-il,  des 


1.   Voir  aussi  l'admirable  réquisitoire  de  M.  Paul   Gauthier  :  L( 
Barbarie  allemande. 
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francs-tireurs...  on  tue  200  habitants.  Un  chasseur 
hessois  se  distingue  en  en  expédiant  rapidement  un 
grand  nombre  ;  il  les  met  sur  trois  rangs,  l'un  derrière 
l'autre,  et  les  tue  ainsi  par  trois  d'un  seul  coup  de 
fusil  »....  A  Villers-en-Fagne,  le  prétexte  est  que  «  l'ar- 
tillerie française  a  été  prévenue  du  haut  du  clocher.... 
Les  hussards  mettent  le  feu  au  village;  le  curé  et 
d'autres  habitants  sont  fusillés  ».... 

Quand  le  lieutenant  pénètre  en  France,  c'est  au 
milieu  de  villages  en  flammes.  Au  gué  d'Hossus,  près 
de  Rocroi,  «  un  bicycliste  —  sans  doute  allemand  — 
serait  tombé,  et  sa  chute  aurait  fait  partir  son  fusil. 
Aussitôt,  on  a  jeté  les  habitants  mâles  dans  les 
flammes.  »  Mais  alors,  pour  la  première  fois,  le  comman- 
dement allemand  intervient;  et  le  lieutenant  se  décide 
enfin  à  inscrire  sur  son  carnet  de  route,  «  qu'il  faut 
espérer  que  de  pareilles  horreurs  ne  se  renouvelleront 
plus  ». 

Bien  d'autres  preuves  affirment  la  responsabilité  des 
officiers,  du  commandement.  S'ils  n'avaient  pas  fermé 
les  yeux,  ces  atrocités  n'auraient  pas  été  commises.  Ils 
n'avaient  qu'un  signe  à  faire  pour  les  empêcher.  La 
discipline  rigide,  rigoureuse  est,  en  effet,  un  des  carac- 
tères les  plus  nettement  accusés  de  la  mentalité  alle- 
mande. On  trouve  la  discipline  partout,  dans  les  admi- 
nistrations auxquelles  elle  imprime  une  régularité,  une 
raideur  extraordinaires;  dans  la  presse,  où  elle  fait 
mener  à  tous  les  journaux  la  même  campagne,  au 
même  moment,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  mot  d'ordre 
les  pousse,  avec  le  même  ensemble,  dans  une  autre 
direction,  quelquefois  en  sens  inverse. 

Dans  les  attaques,  c'est  la  discipline,  fortifiée  sans 
doute  par  la  crainte  du  revolver  ou  du  fouet  des  offi- 
ciers, parfois  aussi  par  l'alcool  et  l'éther,  qui  fait 
marcher  les  troupes  allemandes,  même  improvisées, 
sous  le  feu  le  plus  écrasant,  avec  une  ponctualité 
impressionnante. 

Comment  admettre  que  dans  une  armée,  dans  une 
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nation,  où  la  discipline  est  si  puissante,  il  ait  pu  se  j 
commettre  tant  d'atrocités,  s'il  n'y  avait  pas  eu  un  1 
encouragement  d'en  haut.  Il  faut  s'en  souvenir.  j 

Il  faudra  se  souvenir  aussi  que  dès  1901,  au  moment  j 
de  faire  partir  pour  la  Chine  le  corps  expéditionnaire  ; 
allemand,  l'empereur  Guillaume  recommanda  à  ses I 
soldats  d'avoir  une  attitude  digne  de  la  grande  Aile-  i 
magne,  et  leur  dit  formellement  :  «  Ne  donnez  pas! 
de  quartier,  soyez  aussi  terribles  que  les  Huns  t 
d'Attila.  »  l 

C'est  lui  qui  a  voulu  la  guerre  de  1914.  Il  l'a  voulue  f 
terrible,  à  l'Attila.  C'est  sur  lui  que  doivent  retomber 
les  malédictions  des  populations  qu'il  a  odieusement 
livrées  à  la  cruauté  de  ses  soldats  et  le   mépris  de 
l'humanité  indignée  de  tant  de  barbarie. 


III 

EN  ALSACE 

Pendant  que  ces  atrocités  se  commettaient  en  Bel- 
gique et  que  nos  armées  de  gauche  se  préparaient  à 
l'attaque,  face  au  Nord,  sur  la  frontière,  en  attendant, 
la  fin  de  la  concentration  anglaise,  le  généralJotïre  fît 
prendre  l'offensive  à  son  aile  droite. 

Dès  que  la  concentration  de  nos  corps  de  l'Est  fut 
terminée,  l'un  d'eux  reçut  l'ordre  de  pénétrer  en  Alsace, 
en  partant  de  Belfort,  et  de  refouler  les  troupes  alle- 
mandes. 

L'offensive  se  fit  lestement  par  la  trouée  de  Belfort, 
vers  Altkirch,  et  par  la  vallée  de  la  Thur,  vers  Thann.  Le 
7  août,  elle  eut  plein  succès  dans  les  deux  directions. 
Les  ftirces  ennemies  se  replièrent,  battues,  derrière  la 
grande  forêt  alsacienne  de  la  Hardt. 

Le  8,  nos  progrès  continuèrent.  Cernay  et  Mulhouse 
furent  occupés  dans  la  soirée,  aux  acclamations  de  la 
population.  Mais  dans  la  nuit,  les  Allemands  revinrent 
en   grandes  forces.  Cernay,  violemment  attaqué,  fut 
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épris.  La  retraite  générale  de  nos  troupes  fut  ordonnée. 

Notre  opération  fut  recommencée  avec  des  troupes 
ilus  considérables,  sous  les  ordres  du  général  Pau. 
Parti  de  Belfort  et  des  Vosges,  notre  corps  expédi- 
tionnaire enleva,  le  19  août,  Dannemarie  et  Thann 
aux  Allemands.  Le  20,  il  pénétra  de  force  dans 
Mulhouse,  s'empara  dans  le  faubourg  de  Dornach  de 
24  canons,  de  prisonniers,  et  poussa  son  extrême  gauche 
jusqu'aux  environs  de  Colmar,  sa  droite  menaçant 
Altkirch. 

A  ce  moment,  les  événements  de  Lorraine  et  de  Bel- 
gique nous  contraignirent  à  interrompre  l'opération, 
et  à  nous  borner  à  occuper  Thann,  la  partie  sud  de  la 
plaine  alsacienne  jusqu'à  la  Suisse,  et  les  cols  des 
Vosges.  Ces  cols  avaient  été  enlevés  brillamment,  jus- 
qu'au Donon,  par  notre  1"^°  armée  —  général  Dubail. — 
C'est  au  cours  de  ces  opérations  que  nos  soldats  prirent 
le  premier  drapeau  allemand,  à  Saint-Biaise. 

A-t-on  eu  raison  d'aller  au  delà  des  Vosges  et  de 
faire  ces  incursions  dans  la  plaine  alsacienne?  Elles 
n'avaient  pas  grande  portée,  au  point  de  vue  stricte- 
ment militaire.  Mais  elles  ont  été  peut-être  justifiées 
par  d'autres  considérations  :  Quand  nos  députés  ont 
acclamé  le  gouvernement,  le  4  août,  pour  les  mesures 
énergiques  prises  en  vue  de  la  guerre,  ce  fut  aux  cris 
de  «  Vive  la  France  !  vive  l'Alsace-Lorraine  I  w  II  était  à 
désirer  que  l'écho  de  ces  acclamations  fût  répété  par 
nos  vaillants  soldats  en  Alsace  même  et  dans  une 
grande  ville  comme  Mulhouse  aux  sentiments  si  élevés, 
si  français. 

Notre  incursion  a  été  comme  l'étreinte  émue  de  la 
France  après  une  longue,  pénible  séparation.  C'était 
l'affirmation  de  délivrer  l'Alsace  coûte  que  coûte,  l'indi- 
cation solennelle,  faite  aux  Alsaciens,  du  véritable  but 
des  efforts  de  nos  troupes. 

Et  les  Alsaciens  ont  compris.  Le  vieux  sang  gaulois, 
qui  coule  dans  leurs  veines,  malgré  les  longues  occu- 
pations allemandes,  malgré  leur  patois  germain  imposé 
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à  travers  les  siècles  par  leurs  oppresseurs,  a  fait  battre- 
leurs  cœurs  à  tout  rompre,  quand  ils  ont  entendu,  dans 
leurs  montagnes,  dans  leur  plaine,  le  canon  français^ 
le  canon  de  la  délivrance.  < 

Ce  n'était  encore  qu'une  espérance  lointaine,  une 
apparition  passagère  du  troupier  français  tant  attendu^ 
Néanmoins  la  promesse  formelle  était  faite  et  les  Alsa- 
ciens y  out  répondu  par  des  acclamations  qui  leur  oni 
valu  de  cruelles  vengeances  de  la  part  des  Allemands.^ 
Mais  ils  sont  patients  ;  ils  ont  supporté  stoïquemenfî 
leurs  misères;  et  maintenant  que  nos  armées  ont  pu: 
chasser  définitivement  de  leurs  villes,  de  leurs  cam- 
pagnes, TAllemand,  le  «  Schwob  »  ^  abhorré,  c'est  avec 
un  enthousiasme  délirant  qu'ils  acclament  le  retour  deï 
la  mère-patrie. 

IV 

EN   LORRAINE 

Dès  sa  concentration  terminée,  la  1'"''  armée,  sous  les 
ordres  du  général  Dubail,  après  avoir  conquis  les  cols 
alsaciens  jusqu'au  Donon,  s'était  avancée  vers  Sarre- 
bourg  et  donnait  la  main,  en  Lorraine,  à  la  2"  armée  — 
de  Castelnau.  —  Celle-ci  s'était  portée  énergiquemenl 
en  avant,  dans  le  pays  annexé  jusque  vers  Morhange, 
après  avoir  fait  plier  les  avant-postes  ennemis  et  occupa 
Dieuze,  Château-Salin,  Delme. 

Mais  alors,  elle  se  heurtait  à  l'armée  allemande  du 
prince  Ruprecht  de  Bavière,  renforcée  à  la  hâte  el 
fortement  retranchée  dans  des  positions  bien  orga- 
nisées s'étendant  de  Morhange  à  Sarrebourg;  et  bien- 
tôt nos  adversaires  prononcèrent  une  contre-attaqui 

1.  En  Alsace,  rAUemand  est  appelé  «  Schwob  »,  depuis  des  siècles 
probablement  depuis  la  première  occupation  des  Souabes,  ai 
V  siècle.  Le  mot  «  Schwob  »  alsacien,  correspond  exactement  a' 
«  Boche  »  de  nos  poilus,  il  est  le  synonyme  de  barbare,  brutal 
ivrogne,  fourbe,  déloyal. 
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3S  plus  énergiques,  des  mieux  préparées  par  leur 
'tillerie.  L'une  de  nos  divisions,  postée  au  nord  de 
ieuze,  fut  écrasée  par  le  nombre,  par  le  feu  conver- 
ent  des  Allemands,  et  céda  à  un  ipouvement  de  pani- 
ue.  L'ordre  de  retraite  fut  donné  sur  toute  la  ligne  de 
os  deux  armées. 

Il  n'y  a  pas  à  chercher  à  excuser  cette  division,  qui 
vait  fait  vaillamment  son  devoir  les  jours  précédents, 
t  qui  Ta  fait  depuis,  dans  de  nombreux  combats,  avec 
i  plus  grande  énergie.  La  panique  s'est  montrée  de 
)ut  temps,  dans  les  meilleures  armées,  dans  la  nôtre 
3  soir  de  Solférino,  dans  l'armée  allemande,  en  pleine 
ictoire,  le  jour  de  Saint-Privat.  C'est  un  phénomène 
loral,  qui  est  du  domaine  de  la  psychologie  des  foules, 
t  qui  est  d'autant  plus  dangereux  quil  éclate  brus- 
uement,  et  permet  difficilement  aux  officiers  d'inter- 
enir  et  d'arrêter  leurs  hommes. 

Sur  le  moment,  la  presse  et  le  public  ont  eu  raison 
['être  sévères;  mais  tout  fait  croire,  qu'après  la  guerre, 
[uand  on  connaîtra  les  rapports  officiels,  la  division 
era  lavée  de  cette  défaillance  tout  à  fait  passagère. 

Après  cette  funeste  journée  du  20  août,  la  V  armée 
;e  replia,  en  combattant  vaillamment,  au  sud  de  Luné- 
dlle,  dans  les  Vosges  françaises,  où  elle  ne  tarda  pas 
i  reprendre  l'offensive  et  à  contribuer  avec  l'aile  droite 
le  Castelnau  à  interdii-e  aux  Allemands  toute  avance 
lans  la  trouée  de  Charmes. 

Le  gros  de  la  2^  armée  s'arrêta  sur  les  superbes  posi- 
tions, bien  organisées,  du  «  Couronné  de  Nancy  »,  où 
allé  fut  bientôt  attaquée,  violemment,  par  les  Allemands. 
Le  bombardement  fut  formidable,  les  assauts  succé- 
dèrent aux  assauts,  surtout  pendant  que  se  livrait,  plus 
à  l'Ouest,  la  bataille  de  la  Marne.  Mais  les  efforts  furieux 
de  nos  ennemis  se  brisèrent  contre  les  excellentes 
dispositions  du  général  de  Castelnau,  contre  la  vail- 
lance, l'énergie,  les  contre-attaques  de  ses  troupes 
héroïques,  renforcées  à  temps  par  la  garnison  de  Toul. 
L'empereur  Guillaume  était  sur  les  lieux,  prêt  à  faire 
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une  entrée  triomphale  à  Nancy;  mais  sa  présence  neî 
suffit  pas  à  donner  la  victoire  à  ses  troupes;  il  fit| 
demi-tour,  avec  sa  brillante  escorte,  après  avoir  consH 
taté  les  pertes  effroyables  de  ses  corps  d'armée. 

Le  général  J  offre  félicita  chaudement  le  général  dei 
Castelnau  et  sa  vaillante  armée,  qui  avaient  bien  méril^ 
de  la  Patrie.  , 


CHAPITRE  III 
LA  BATAILLE    DE    CHARLEROI 


LES    PRELIMINAIRES 

'Ddant  que  les  opérations  précédentes  s'accomplis- 
Mit  à  notre  extrême  droite  en  Alsace-Lorraine,  avec 
1"  et  S''  armées,  le  général  Joffre  avait  achevé  de 
iidre  les  dispositions  nécessaires  pour  être  prêt  à 
l  événement,  vers  le  Nord,  avec  nos  trois  autres 
ées  et  Tarmée  anglaise. 

droite  de  son  dispositif,  se  tenaient  au  nord  de 

-idun,  sur  la  rive  est  de  la  Meuse,  nos  deux  armées 

"  —  général  Ruffey,    et  4^  —  général  de  Langle  de 

lary  — ,  échelonnées  de  Spincourt  à  Mézières;  la  3^  sur 

?  Chiers,  la  4^  derrière  la  Semoy.  En  avant  de  ces 

a'^es,  notre  vaillante  place  de  Longwy  était  cernée  et 

ibardée  par  les  Allemands  dès  le  11  août;  elle  résista 

{u'au  27  août. 

\  notre  gauche,  Tarmée  Lanrezac  —  5*^  armée  — 
lent  renforcée,  avait  été  poussée  à  l'ouest  de  la 
ise,  entre  le  sud  de  Namur  et  le  nord-est  de  Man- 
iée, formant  un  échelon  lointain  au  nord  des  troupes 
:^^auche  de  la  4^  armée,  et  obligée  par  suite  de  garder 
Meuse  sur  un  long  parcours,  pour  protéger  son  flanc 
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et  ses  derrières  contre  les  incursions  de  Fennemi.  A  li 
gauche  de  Tarmée  Lanrezac,  Tarmée  anglaise  — marn 
chai  French  —  terminait  le  21  août  la  concentration  c  j 
ses  deux  corps  d'armée;  elle  occupait  le  front  Binch<j 
Mons,  Condé. 

Plus  loin,  des  groupes  de  territoriaux  surveillaier  i 
la  frontière  et  couvraient  la  gauche  de  l'armée  anglaise  i 
dans  la  région  de  Lille  \  hélas!  déclassée. 

Devant  ces  armées  alliées,  les  énormes  masses  é\ 
manœuvre  des  Allemands,  cinq  fortes  armées,  appuyées 
par  de  puissantes  réserves,  avaient  envahi  le  Luxeni 
bourg  et  la  Belgique,  et  s'avançaient  lentemeni 
comme  si  elles  avaient  voulu  fournir  à  notre  haij 
commandement  l'occasion  de  s'enfoncer  en  Belgique 
afin  de  pouvoir  l'y  envelopper.  Elles  donnaient  la  mai^ 
par  Metz  à  leurs  armées  de  Lorraine  et  d'Alsace;  et; 
n'en  pas  douter,  elles  cherchaient  la  bataille,  guettaieif 
l'occasion  de  nous  attaquer,  en  pivotant  sur  leur  aili 
gauche  de  Metz,  en  manœuvrant  pour  nous  déborder 
par  l'Ouest,  et  en  finir  du  premier  coup  avec  nos  arméèj 
du  Nord. 

Que    pouvait-on  faire   en   face    de   cette   situation 
rendue  effroyable  par  l'avance  et  l'énormité  des  masse' 
ennemies?  Sans  doute,  avec  nos  idées  actuelles,  nott^ 
aurions  pu  nous  tenir  sur  la  défensive,  le  long  de  ï' 
frontière,  en  nous  couvrant  de  tranchées,  de  fils  de  î^ 
en  organisant  de  fortes  réserves  en  arrière  des  poiœ 
les   plus   menacés,   et  attendre    pour  contre-attaqiA 
énergiquement.  Mais  au  début  de  la  guerre,  personii 
en  France  n'aurait  approuvé  cette  manière  de  combattAi 
ni  dans  le   public,  ni  dans   l'armée,  ni  probableme 
dans  le  gouvernement.  Tout  le  monde  était  pour  l'offe 
si\*e,  l'offensive  à  outrance.  La  défensive  eût  été  com 
dérée  comme  un  retour  à  l'inertie  de  Bazaine. 

1.  La  ville  de  Lille  n'était  plus  cousidérée  comme  une  place  foi 
Elle  avait  été  déclassée  en  avril  1914;  et  l'on  en  avait  déjà  enl« 
une  grande  partie  des  canons,  des  approvisionnements,  de  la  g^ 
nisoo.  "; 
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Et  puis,  en  France,  en  Angleterre,  aurait-on  admis 
le  nous  ne  marchions  pas,  le  plus  tôt  possible^,  au 
cours  des  Belges  si  héroïques,  si  atrocement  mal- 
aités  par  nos  exécrables  ennemis? 


II 

LA  BATAILLE 

Le  général  Joffre  se  décida  à  attaquer,  —  peut-être 
ms  grande  conviction.  —  Il  donna  ses  ordres  le 
)  août  dans  la  soirée  pour -une  offensive  générale  sur 
)ut  le  front  du  Nord  et  indiqua  à  chaque  armée  sa 
one  d'action. 

Les  conditions,  dans  lesquelles  cette  bataille  fut 
ngagée,  nous  étaient  peu  favorables.  Pour  les  appré- 
ier  à  leur  juste  valeur,  il  sera  bon  d'attendre  la  publi- 
aiion  des  rapports  officiels.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
•arole  était  aux  actes,  à  la  vaillance  de  nos  troupes;  et 
lies  répondirent  à  cet  appel  avec  un  héroïsme  poussé 
usqu'à  la  témérité. 

Malheureusement,  tout  en  faisant  des  prodiges  de 
aleur,  nos  armées  de  droite,  3°  et  4%  se  heurtèrent 
)ientôt  à  des  organisations  défensives  puissantes  de 
'ennemi  et  firent  connaissance  avec  les  réseaux  de  fils 
le  fer.  Elles  ne  purent  réussir  à  entamer  leurs  adver- 
saires. 

La  3*^  armée  —  Ruffey  —  au  nord  de  Verdun  sur  le 
Cîhiers,  avait  été  réduite,  le  matin  même  du  début  de 
l'action,  à  sept  divisions.  Elle  ne  s'en  porta  pas  moins 
énergiquement  à  l'attaque  et  fit  plier  les  troupes  enne- 
mies de  divers  côtés,  surtout  devant  ses  4^  et  6^  corps. 
L'artillerie  de  ces  deux  admirables  corps  fut  aussi 
remarquablement  employée  et  en  bien  des  endroits, 
notamment  du  côté  de  Virton  et  de  Bazailles,  elle  fit 
tomber  sous  ses  projectiles  de  75  des  monceaux  de 
cadavres.  La  3°  armée  se  replia  par  ordre,  au  bout  de 
3  jours,  ayant  vaillamment  tenu  tête,  malgré  leur  supé- 
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riorité  numérique,  aux  armées  du  «  Kronprinz   > . 
prince  héritier  d'Allemagne. 

La  4^  armée  —  de  Langle  —  dans  les  Ardennes, 
porta  résolument  en  avant.  Arrêtée  par  les  tranché 
ennemies,  puis  violemment  contre-attaquée  par  ] 
troupes  du  duc  de  Wurtemberg,  elle  se  battit  av 
acharnement  et  finit  par  se  replier  en  très  bon  ordi 
en  conservant  son  moral  intact,  vers  ses  positions 
départ. 

A  notre  gauche,  la  5^  armée  —  Lanrezac  —  avait 
marcher  à  l'ennemi,  sur  le  front  Namur,  Gharleroi  ( 
plus  à  rOuest,  contre  la  grosse  armée  von  Bûlow,  to  i 
en  se  gardant,  sur  son  flanc  droit  et  ses  derrière  i 
contre  Farmée  von  Hausen  qui  cherchait  à  passer  \ 
Meuse  vers  Dinant  et  même  Givet.  Nos  troupes  fure  i 
admirables  d'entrain,  d'élan,  surtout  entre  Namur  \ 
Gharleroi,  où  se  signalèrent  le  1^*"  corps  qui,  sous  Ij 
ordres  du  général  Franchet  d'Espérey,  manœuv;  \ 
comme  sur  le  terrain  d'exercice,  et  les  troupes  c  i 
général  Mangin.  Et  néanmoins,  gravement  menacé  si  i 
son  flanc  droit  et  ses  derrières,  vivement  attaqué  (  \ 
front,  débordé  sur  sa  gauche  par  les  Allemands  qi  j 
avaient  pris  l'initiative,  le  général  Lanrezac  fut  obligi 
de  se  replier  le  23  août. 

A  sa  gauche,  l'armée  anglaise  eut,  le  22,  de  brillan  i 
engagements  de  cavalerie.  Le  lendemain  23,  elle  f  i 
sentir  durement  aux  forces  ennemies  la  valeur  de  s(  ! 
chefs  et  de  sa  redoutable  infanterie.  Puis  menacé] 
d'être  enveloppée  par  la  puissante  armée  von  Kluck  €i 
les  masses  de  cavalerie  allemande,  voyant  notre  armé  i 
Lanrezac  se  retirer,  elle  battit  en  retraite  le  24;  et  i 
force  d'énergie,  malgré  les  attaques  furieuses  d\ 
l'adversaire,  elle  réusit  à  atteindre  la  ligne  Jeulaici 
Maubeuge  *.  | 

1.  A  notre  extrême  gauche,  les  groupes  territoriaux  commandé^ 
par  le  général  d'Amade,  n'intervinrent  pas  dans  la  bataille;  mais  ûi 
lurent  utiles  à  l'armée  anglaise,  au  début  de  sa  retraite.  i 

Quant  à  la  place  de  Lille,  il  est  probable  que  c'est  sur  la  demand  I 
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Dans  la  soirée  du  23,  le  général  Joffre  avait  estimé 
Me  prolonger  la  lutte  dans  ces  conditions,  c'était  faire 
3  jeu  de  Tennemi  et  braver  la  désorganisation,  Fanéan- 
issement  de  nos  armées.  Il  donna  Tordre  de  rompre  le 
ombat  et  de  se  replier  sur  les  emplacements  de  cou- 
erture.  Exécutée  à  temps,  avec  une  grande  énergie 
lalgré  la  gravité  du  moment,  cette  opération  si  difficile, 
i  périlleuse,  se  fit  avec  un  ordre  parfait  et  eut  les 
onséquences  les  plus  heureuses,  quoique  nous  aban- 
onnions  aux  Allemands  une  partie  de  notre  territoire. 

Nous  étions  battus,  sans  avoir  été  engagés  à  fond 
tar  le  haut  commandement.  La  première  rencontre 
vec  l'ennemi  a  tourné  à  notre  désavantage.  Les  causes 
e  cet  échec  ont  été  incontestablement  la  supériorité 
.u  nombre,  la  supériorité  écrasante  de  préparation  de 
lOS  adversaires  et  leur  violation  cynique  de  la  neutra- 
ité  de  la  Belgique. 

Comme  critique  de  détail,  on  a  signalé  un  excès 
.'entrain  de  nos  troupes,  un  manque  de  liaison  entre  nos 
ifférentes  armes.  Notre  infanterie  avait  été  de  l'avant, 
ans  attendre  les  canons,  emportée  par  son  élan,  son 
aordant,  son  désir  d'aborder  l'ennemi  et  de  lui 
Qontrer  ce  que  valent  les  baïonnettes  françaises. 

C'était  incontestablement  une  exagération  qui  nous 

valu  des  pertes  sanglantes.  On  a  bien  fait  de  réagir 
entre  l'exagération.  Mais  qui  oserait  blâmer  la  qualité 
lle-mème,  le   merveilleux  élan,  dont  la  France  a  le 

roit  de  s'enorguellir,  et  qui  a  fait  à  travers  les  âges  la 
upériorité,  la  gloire  de  notre  infanterie?  Qui  oserait 
eprocher  à  nos  héroïques  Saint-Cyriens  d'avoir  voulu 

aller  au  feu  en  gants  blancs,  et  plumes  au  vent  )>? 

Conservons  précieusement  au  fond  du  cœur  de  nos 
oldats  leur  admirable  esprit  offensif,  leur  mordant, 
3ur  (c  cran  »,  leur  joie  de  pouvoir  enfin  se  jeter  sur 
'ennemi;  sauf  à  laisser  aux  officiers  supérieurs  et  aux 


es  autorités  civiles  locales,  que  le  gouvernement  a  maintenu  son 
éclassement  et  donné  l'ordre  de  ne  pas  la  mettre  en  état  de  défense. 
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généraux  le  soin  de  ne  permettre  le  déclenchement  dd 
ces  superbes  qualités  qu'après  avoir  donné  à  rartillerin 
le  temps  d'ouvrir  le  chemin  à  cette  glorieuse  ardeur» 

D'où  est  venue  cette  lacune  dans  Tinstruction  d«i 
nos  troupes?  Peut-être  de  ce  que  dans  nos  grande^ 
manœuvres  du  temps  de  paix  les  considérations  d«j 
tactique  et  de  stratégie,  la  préoccupation  défaire  uni 
belle  manœuvre,  ont  fait  parfois  oublier  ramélioratio)« 
de  l'instruction  de  la  troupe,  au  point  de  vue  de  Texé 
cution  dans  le  combat,  de  la  concordance  des  effort  I 
des  différentes  armes,  des  mesures  à  prendre  pom 
limiter  les  pertes,  tout  en  agissant  vaillamment,  éneit 
giquement.  «  L'art  de  la  guerre,  a  dit  Napoléon,  est  us 
art  simple  et  tout  d'exécution...  »  C'est  l'exécution  pai 
la  troupe  qu'il  faut  surtout  soigner  dans  les  manœuvre  \ 
de  paix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  suffi  de  quelques  mots  d\ 
généralissime  pour  remettre  les  choses  en  état. 

Tout  en  se  gardant  d'un  excès  d'ardeur,  nos  troupe  \ 
ont  su  conserver  leurs  qualités  d'entrain,  de  glorieu  i 
élan  dans  l'attaque.  Et  nous  allons  les  voir  réalise  i 
des  prodiges  non  seulement  d'héroïsme,  mais  d'hab  ^ 
leté  manœuvrière  et  d'entente  de  la  guerre,  dans  h  i 
grosses  opérations  et  les  grandes  batailles  où  va  h  ! 
engager  le  général  Joifre,  maintenant  que  seul  ave  ' 
lui-môme,  libéré  par  le  danger  de  toute  préoccupatio  i 
étrangère  à  la  guerre,  devenu  le  dictateur  militaire,  i 
va,  la  tête  froide,  prendre  les  graves  décisions  qui  oi  j 
sauvé  la  Patrie.  *   ; 


III  ! 

LA   RETRAITE 

Dès  le  25  août,  le  général  Joffre  indiquait  à  ses  armê<  \ 
que  leur  retraite  avait  pour  but  de  préparer  une  no  I 
velle  bataille  :  «  de  reconstituer  à  notre  gauche,  ui  < 
masse  de  manœuvre,  permettant  de  reprendre  Toffei  i 
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>c.  pendant  que  nos  armées  de  droite  contiendront 

înnemi  »....  et  que  pour  cela  il  fallait,  «  couvrir  la 

•traite  par  des  arrière-gardes  utilisant  le  terrain,  et 

isant  des  contre-attaques  courtes  et  violentes  »... 

Conformément  à  ces  ordres,  les  S*"  et  4^  armées  se 

plièrent  lentement,  la  S*"  —  Ruffey  —  conservant  son 

)int  d'appui  sur  notre  région  fortifiée  de  Verdun  et 

ussissant  énergiquement  plusieurs  contre-attaques, 

4^  —  de  Langle  —  défendant  vaillamment  le  passage 

i  la  Meuse  contre  les  troupes  du  duc  de  Wurtemberg, 

ur  prenant  un  drapeau  et  les  battant  si  bien  que  le 

;néral  Jolîre  autorisa  le  général  de  Langle  à  rester, 

ute  une  journée,  sur  le  champ  de  sa  victoire. 

La  5"  armée  —  Lanrezac  —  recula  d'Avesnes-Chimay 

r  La  Fère  et  Guise  où  elle  infligea  le  29  août,  avec  ses 

'  et  3^  corps,  un  échec  sanglant  au  fameux  10''  corps 

à  la  garde  impériale  Allemande. 

L'armée  anglaise  eut  en  partage  le  rôle  le  plus 
fficile,  le  plus  périlleux.  Aux  prises,  pendant  toute  sa 
traite,,  avec  Taile  débordante  allemande  de  von 
uck,  qui  marchait  sur  Paris  à  grandes  journées,  elle 
t  forcée  de  se  replier  rapidement,  sans  repos,  en 
mbattant  vaillamment,  jusqu'à  Compiègne,  où  elle 
mporta  un  brillant  succès  et  s'empara  de  12  canons 
nemis.  Puis  elle  se  retira  derrière  la  Marne,  où  elle 
it  enfin  se  refaire. 

Sur  la  gauche  des  Anglais,  vers  Amiens,  avait  été 
•mée,  pendant  la  retraite,  une  nouvelle  armée,  la  ô*" 
général  Maunoury  —  qui  fut  bientôt  débordée  par 
^  masses  allemandes  et  se  replia  sur  le  camp  retran- 
é  de  Paris. 

Une  autre  armée,  la  9"  —  général  Foch  —  fut  créée 
disposée  au  centre  pour  combler  un  vide,  qui  s'était 
oduit  entre  les  4^  et  5*=  armées. 

Plusieurs  modifications  furent  faites  dans  le  comman- 
ment  des  corps  d'armée  et  des  armées.  La  SL''  armée 
t  confiée  au  général  Sarrail;  la  5*^  au  général  Fran- 
et  d'Espérey,  le  brillant  commandant  du  1^"  corps. 

ZURLINDEN.    —    I,  8 
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Toutes  ces  créations,  ces  changements,  ces  énormeii 
transports  de  troupes  de  FEst  à  FOuest,  furent  faitj 
avec  calme,  précision,  pendant  que  les  masses  enne 
mies  nous  talonnaient  dans  notre  retraite.  Et  d'ul 
autre  côté,  malgré  les  dangers  et  les  fatigues,  malgpj 
l'influence  très  souvent  déprimante  ^es  mouvemenli 
de  recul,  le  moral  de  nos  troupes  ne  baissa  pas,  [ 
grandit  plutôt. 

Ces  résultats  merveilleux  sont  dus  incontestabh 
ment  aux  sentiments  élevés  qui  animaient  nos  solda'i 
et  toute  la  nation,  à  la  valeur  de  nos  officiers  qui  doij 
naient  si  courageusement  Fexemple,  à  la  maîtrise  c^ 
nos  états-majors,  et  par-dessus  tout  au  sang-froid, 
la  hauteur  de  caractère  du  général  Joffre,  qui  a  su  ; 
bien  soutenir  le  moral  de  ses  armées,  en  leur  parlant 
dès  le  début  de  la  retraite,  de  la  nouvelle  bataille  : 
livrer,  à  gagner. 


* 
^  * 


Le  4  septembre,  voici  quelle  était  la  situation  gén 
raie  : 

Pendant  que  notre  flanc  droit  était  défendu  énerf 
quement,  du  côté  de  Nancy  et  dans  les  Vosges,  par  n 
2^=  et  f''  armées,  nos  autres  armées,  3%  4%  9%  5%  s'étaie 
échelonnées  face  au  Nord,  depuis  Verdun,  où  le  géi 
rai  Sarrail  appuyait  sa  droite,  jusqu'à  Provins,  au  s 
de  la  Marne,  où  se  tenait  la  gauche  du  général  d'I  | 
pérey.  L'armée  anglaise  était  plus  à  gauche  enco 
derrière  le  Grand  Morin;  la  6"  armée,  dans  le  cai 
retranché  de  Paris. 

Les  masses  allemandes,  1300  000  hommes,  en  ci 
armées,  étaient  sur  nos  talons.  L'aile  enveloppante 
von  Kluck  —  avait  atteint  Senlis,  Grépy,  le  2  S( 
tembre.  Elle  paraissait  marcher  sur  Paris,  lorsqu'e 
dévia  vers  le  Sud-Est,  cherchant  évidemment  la  bâtai 
et  se  hâtant  pour  aider  les  autres  armées  allemande 
écraser  nos  troupes  avant  de  s'occuper  de  Paris. 
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Paris  venait  de  recevoir  un  nouveau  gouverneur 
lililaire;  le  général  Gallieni,  qui  sut  aller  au  cœur  de 
i  grande  et  noble  ville  par  sa  proclamation,  si  belle 
ans  sa  simplicité  :  «  Je  remplirai  mon  devoir  jusqu'au 
out.  ))  Le  gouvernement  de  la  République  s'était 
•ansporté  à  Bordeaux,  le  2  septembre. 

Dans  le  Nord,  Tarmée  belge  luttait  dans  le  camp 
3tranché*d'Anvers.  Maubeuge  était  assiégé,  bombardé, 
tjféussit  à  tenir  jusqu'au  7  septembre. 


CHAPITRE   IV 
LA  BATAILLE  DE  LA  MARNE 


LES    PRELIMINAIRES 

Au  début  de  septembre,  les  Allemands  marchaient 
T  nos  armées,  entre  l'Oise  et  la  Meuse,  à  grandes 
apes,  persuadés  que  nous  ne  pourrions  plus  tenir, 
fils  n'avaient  plus  qu'à  nous  achever. 
Leur  aile  droite,  l'armée  von  Kluck,  se  détourna  de 
iris  vers  le  Sud-Est,  dès  le  3  septembre,  en  ne  laissant 
l'un  corps  de  réserve  sur  l'Ourcq,  pour  se  couvrir 
i  côté  de  notre  camp  retranché  et  assurer  ses  com- 
unications. 

C'était  incontestablement  risqué.  Mais  von  Kluck 
était  pas  le  seul  à  avoir  cet  excès  de  confiance,  ce 
épris  de  l'adversaire.  On  en  trouve  des  preuves  un 
îu  partout  dans  l'armée  allemande  :  Dans  les  corps, 
1  ne  prend  aucune  précaution  en  traversant  la  Cham- 
Lgne;  les  hommes  pillent,  s'enivrent  à  plaisir,  comme 
l  n'y  avait  rien  à  craindre.  Les  officiers  ne  doutent 
s  de  la  victoire  ;  leurs  carnets  de  route  tombés  entre 
'S  mains  en  font  foi.  Dans  le  carnet  d'un  officier 
xon,  on  lit  «  l'artillerie  française  tire  trop  haut,  c'est 
rame  en  1870  »  ;  et  plus  loin,   à  la  page  écrite  au 
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début  de  la  bataille  de  la  Marne  :  «  Les  Saxons  sonW 
côté  de  la  garde  prussienne.  Allons,  ce  sera  comme-i 
Saint-Privat...  »  Les  souvenirs  de  1870  les  liante^ 
les  grisent.  ; 

Les  généraux  partageaient,  exagéraient  cette  coi 
fiance.  Un  peu  avant  la  bataille,  dans  un  château  ii 
il  avait  établi  son  quartier  général,  le  commandant  h 
la  IP  armée,  général  von  Bulow,  se  laisse  aller  à  dire^ 
son  hôte  son  opinion  sur  l'armée  française  :  «  Votl 
cavalerie,  lui  dit-il,  sait  charger,  et  c'est  tout....  Vot( 
artillerie  —  il  fit  une  grimace  —  est  excellente,  ; 
première  du  monde;  elle  nous  fait  beaucoup  de  mali 
Votre  infanterie,  très  brave,  trop  brave,  ne  sait  pas  1 
cacher,  remuer  de  la  terre,  utiliser  les  replis  du  t(  j 
rain.  Elle  s'avance  la  poitrine  découverte  et  subit  di 
pertes  énormes....  Ahl  si  nous  l'avions,  nous  en  ferio  i 
une  troupe  invincible....  » 

C'était  bien  là  l'opinion  générale  du  haut  commat 
dément  comme  des  officiers  allemands,  quand  ils  d<  ' 
cendaient  vers  la  Marne.  Le  «  grand  état-major  »  i 
prouvé  en  négligeant  d'utiliser  toutes  ses  forces  po  ! 
écraser  nos  armées,  sûrement,  coûte  que  coûte;  \ 
laissant  en  arrière  de  nombreuses  troupes,  employc  ! 
les  unes  à  faire  les  sièges  d'Anvers,  de  Maubeuge,  )  i 
autres  à  marcher  au  secours  de  la  Prusse  oritnilale.  , 
Tous,  ils  nous  ont  crus  battus  d'avance. 

Le  général  JoiTre  leur  fit  payer  cher  cet  excu-^  \ 
confiance  et  leur  montra  que,  si  la  bravoure,  l'élan  i 
race  de  nos  soldats  étaient  toujours  les  mômes,  il 
avait  cependant,  depuis  1870,  un  gros  changement,  1 
grand  perfectionnement  dans  notre  armée,  celui  | 
nos  états-majors  et  de  notre  haut  commandement.      I 


•K-    * 


Depuis  le  début  de  la  retraite  de  Charleroi,  no 
généralissime  guettait  le  moment  de  reprendre  V 
fensive,  de  livrer  dans  de  bonnes  conditions  la  gran 
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ille,  nécessaire  pour  décider  de  la  suite  des  opé- 
uions. 

11  avait  espéré  pouvoir  rengager,  à  la  fin  d'août,  sa 
auche  à  hauteur  d'Amiens,  où  il  avait  concentré  la 
ouvelle  armée,  la  6%  général  Maunoury.  Mais  les 
irconstances  l'avaient  forcé  de  continuer  sa  retraite. 
l^e  4  septembre,  sa  gauche  était  derrière  le  Grand 
lorin,  au  sud  de  la  Marne,  et  ses  armées  s'échelon- 
aient  de  là  jusqu'à  Verdun.  Dans  la  matinée  de  cette 
:)urnée,  il  comptait  encore  replier  sa  gauche  d'une 
ingtaine  de  kilomètres,  jusqu'à  la  Seine,  lorsque  inter- 
int  le  général  Gallieni,  le  nouveau  gouverneur  mili- 
aire  de  Paris. 

Dès  sa  prise  de  commandement  toute  récente,  le 
Cénéral  Gallieni  s'était  préoccupé,  à  juste  titre,  de  la 
narche  des  colonnes  allemandes  ;  et  il  fut  tout  surpris 
l'apprendre  par  son  service  de  renseignement,  dans  la 
moirée  du  3,  que  nos  ennemis  évitaient  Paris  et 
déviaient  vers  le  Sud-Est.  Aussitôt,  il  prit  ses  disposi- 
tions pour  pousser  sur  leur  flanc  l'armée  Maunoury, 
^ui  venait  d'être  mise  à  sa  disposition,  et  il  entra,  à 
cet  effet,  en  relations  téléphoniques  avec  son  chef,  le 
général  Joffre  —  car  Paris  était  alors  dans  la  zone  des 
armées. 

Après  quelques  pourparlers,  le  général  Joffre 
approuva  la  mesure  de  pousser  l'armée  Maunoury  vers 
rOurcq  et  prit  cette  armée  directement  sous  ses 
ordres.  Son  parti  était  arrêté  maintenant.  Il  lui  parais- 
sait inutile  de  reculer  d'avantage  sa  gauche;  la  gi*ande 
bataille  qu'il  guettait  depuis  le  25  août  pouvait  être 
livrée  sans  plus  attendre. 

Aussitôt,  dans  la  soirée  du  4,  il  lança  ses  ordres  à 
ses  armées  pour  leur  faire  prendre  leurs  dispositions, 
à  l'effet  d'attaquer  dès  le  6  au  matin.  L'ensemble  des 
dispositions  consistait  :  pour  les  armées  du  centre 
d'Espérey  5%  Foch  9%  de  Langle  4%  à  attaquer  du  Sud 
au  Nord  ;  pour  l'armée  de  droite  —  3^  Sarrail  —  appuyée 
à  Verdun,  à  attaquer  vers  l'Ouest;   pour   la  gauche, 
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Maunoury  (6°  armée)  et  l'armée  anglaise,  à  prendri 
l'offensive  vers  l'Est;  nos  deux  ailes  cherchant  ainsi 
à  se  rabattre  sur  l'ennemi. 

Dans  la  matinée  du  6,  il  fit  appel  au  dévouement  de«| 
troupes  par  la  fameuse  proclamation  :  : 

«  Au  moment  où  s'engage  une  bataille  d'où  dépeni 
le  salut  du  pays,  il  importe  de  rappeler  à  tous  que  \\ 
moment  n'est  plus  de  regarder  en  arrière.  Tous  le:: 
efforts  doivent  être  employés  à  attaquer  et  à  refouler 
l'ennemi.  Une  troupe,  qui  ne  peut  plus  avancer,  devri 
coûte  que  coûte  garder  le  terrain  conquis  et  se  fair* 
tuer  sur  place  plutôt  que  de  reculer.  Dans  les  circons^ 
tances  actuelles,  aucune  défaillance  ne  peut  êtr| 
tolérée.  » 


II 

LA   BATAILLE  ^ 


I 


1 


Nos    armées    répondirent     d'une     façon     superbi 
héroïque,  à  Fappel  de  leur  chef. 

L'armée  Maunoury  —  Q"  armée,  de  Paris  —  entra  e|! 
action  dès  le  5  septembre  et  s'engagea  vivement  contrfj 
le  corps  de  réserve  allemand,  placé  en  flanc-gard^l 
face  à  Paris,  à  l'ouest  de  l'Ourcq.  Elle  continua  sol! 
attaque  le  6;  mais  la  situation  ne  tarda  pas  à  change 
Les  forces  allemandes  grossirent  autour  d'elle. 

Dès  qu'il  avait  été  prévenu  de  la  violence  de  Tattaq 
française  contre  sa  flanc-garde,  von  Kluck,  le  commarf 
dant  de  l'armée  de  droite  ennemie,  s'était  dépêché  d« 
faire  replier  vers  le  Nord,  au  secours  de  la  flanc-garde- 
d'abord  deux  de  ses  corps  d'armée,  puis  d'autret 
troupes,  qui  se  trouvaient  devant  les  Anglais  et  d'Es* 
pérey;  et  il  avait  fait  converger  vers  notre  6''  armât 
des  formations  tirées  de  l'arrière,  voulant  à  tout  pris 

1.  Lire  l'ouvrage  magistral  la  Victoire  de  la  }farne,  de  Louis  Madelin 
Voir  aussi  pour  les  détails  et  les  cartes  :  De  Liège  à  la  Marne,  pai 
par  Pierre  Dauzet. 
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finir  rapidement  avec  Maunoury,  pour  retomber 
3QSuite  sur  nos  autres  armées. 

La  supériorité  numérique  passa  du  côté  allemand. 
Dès  le  soir  du  6,  et  dans  les  journées  du  7  et  du  8, 
l'armée  Maunoury,  violemment  contre-attaquée  sur  son 
front  et  sur  ses  ailes,  déploya  la  plus  grande  énergie, 
pour  persister  dans  son  offensive.  Son  chef  réclama  du 
secours.  Le  général  Joffre  lui  envoya  le  ¥  corps  retiré 
de  Tarmée  Sarrail,  alors  dans  TArgonne.  Le  gouver- 
neur militaire  de  Paris  lui  expédia,  en  automobiles, 
tout  ce  que  le  camp  retranché  avait  de  disponible. 

Grâce  à  ces  renforts,  à  la  valeur  de  ses  troupes,  à 
Ténergie  de  ses  généraux,  Maunoury  parvint  à  contenir 
l'adversaire,  tout  en  cédant  du  terrain  à  son  aile 
gauche.  Mais  la  situation  était  grave  dans  la  soirée  du 
9;  et  pendant  la  nuit,  tout  en  étant  décidé  à  recom- 
mencer Fattaque  et  «  à  se  faire  tuer  sur  place  plutôt 
que  de  reculer  »,  l'intrépide  commandant  de  la 
6°  armée  se  demandait  anxieusement  quel  serait  le 
sort  de  ses  troupes  le  lendemain. 

Le  lendemain  10,  l'ennemi  avait  disparu.  Il  n'y  avait 
plus  que  des  arrière-gardes  devant  nos  troupes.  Elles 
avaient  été  sauvées  par  leur  vigueur,  leur  admirable 
ténacité;  et  surtout  par  l'intervention  très  énergique, 
très  rapide  de  l'armée  d'Espérey  et  des  Anglais,  dont  du 
reste  elles  avaient  facilité  l'action,  en  attirant  sur 
elles-mêmes  l'armée  von  Kluck  et  en  jetant  ainsi  le 
trouble  dans  l'ordre  de  bataille  de  nos  ennemis. 

Un  de  nos  corps  de  cavalerie  avait  été  mis  à  la 
disposition  du  général  Maunoury  ;  mais  il  ne  put 
rendre  que  de  petits  services.  Il  était  déjà  trop  fatigué. 
Les  «  raids  »  de  Belgique  du  début  de  la  guerre 
avaient  surmené,  épuisé,  blessé  les  chevaux.  Les 
circonstances  avaient  empêché  d'appliquer  le  principe 
éternellement  vrai  du  général  du  Barrail  :  «  A  la  guerre, 
il  faut  être  avare  de  la  cavalerie,  tant  qu'on  le  peut; 
afin  d'être  en  état  de  la  prodiguer,  quand  arrive  l'heure 
de  l'utiliser.  » 
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A  droite  de  l'armée  Maunoury,  l'armée  anglaise 
—  maréchal  French,  —  qui,  dans  la  bataille  de  Char- 
leroi,  avait  eu  la  tâche  la  plus  dure,  la  plus  périlleuse, 
se  trouva  ici  dans  de  meilleures  conditions.  D'abord 
étonnée  par  le  recul  de  von  Kluck,  elle  ne  tarda  pas  à 
se  redresser  face  au  Nord  et  à  aider  l'armée  d'Espérey 
à  pousser  vaillamment  les  fortes  arrière-gardes  et  la 
cavalerie  de  l'adversaire.  Elle  parvint  à  traverser 
successivement,  en  combattant,  le  Grand  Morin,  le 
Petit  Morin  et,  le  9  septembre,  la  Marne. 

Alors,  dans  la  soirée  de  ce  jour,  elle  menaça  l'aile 
gauche  de  von  Kluck,  qui  malmenait  notre  6*  armée, 
et  contribua  à  la  forcer  à  la  retraite.  Le  10  et  les  jours 
suivants,  elle  prit  comme  ses  deux  armées  voisines  une 
part  des  pliis  actives  à  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Sur  la  droite  des  Anglais,  notre  5^  armée,  —  général 
Franchet  d'Espérey  —  a  eu  à  jouer  dans  la  bataille  un 
rôle  considérable,  que  son  chef  le  général  d'Espérey  a 
su  même  rendre  décisif,  à  force  d'entrain  et  d'allant. 
11  se  trouvait,  avec  les  Anglais,^  placé  entre  deux  de 
nos  armées  que  les  Allemands  cherchaient  et  avaient 
le  plus  grand  intérêt  à  écraser  :  à  notre  extrême 
gauche,  l'armée  Maunoury,  parce  qu'elle  menaçait 
leurs  communications;  à  notre  centre,  l'armée  Foch, 
parce  que  sa  défaite,  en  coupant  nos  armées  en  deux, 
aurait  entraîné  notre  défaite  générale.  Pour  sauver  ces 
deux  armées,  il  fallait  agir  non  seulement  énergique- 
ment,  mais  rapidement,  audacieusement,  à  la  fran- 
çaise, sans  perdre  une  heure.  C'est  ce  que  fit  le  général 
d'Espérey,  avec  un  coup  d'œil,  un  à-propos  admirables. 

il  avait  devant  lui  les  très  fortes  arrière-gardes. et  la 
cavalerie  de  von  Kluck,  ainsi  que  la  moitié  de  l'armée 
Bûlow.  11  les  poussa  vaillamment,  hardiment,  dans  des 
luttes  acharnées,  au  delà  de  Montmirail,  Vauchamp, 
Ghampaubert,  dont  il  eut  soin  de  rappeler  à  ses  soldats, 
en  pleine  action,  les  glorieux,  entraînants  souvenirs. 
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Dès  le  9  septembre,  il  était  sur  la  Marne  à  Château- 
Thierry  avec  sa  gauche,  et  troublait  «  le  grand  état- 
major  »  allemand,  en  menaçant  les  derrières  de  von 
Kluck;  pendant  que  ses  autres  corps  d'armée,  éche- 
lonnés vers  le  Sud,  prenaient  en  flanc  et  compromet- 
taient la  retraite  de  la  deuxième  moitié  de  l'armée 
Bùlow,  opposée  à  notre  centre.  Il  put  même  alors  mettre 
un  de  ses  corps  à  la  disposition  de  son  voisin  le  général 
Foch.... 

Cette  intervention,  dont  la  rapidité  et  l'énergie  ont 
si  bien  répondu  aux  nécessités  de  la  situation,  a  été 
incontestablement,  avec  l'ardeur  héroïque  de  toutes 
nos  armées,  la  cause  déterminante  de  la  résolution  de 
retraite  générale,  qui  fut  prise  à  ce  moment  par  le  haut 
commandement  allemand  etqui  nous  donna  la  victoire. 


A  la  droite  de  l'armée  d'Espérey,  notre  9®  armée  — 
général  Foch  —  occupait  le  centre  de  notre  ligne  de 
bataille.  Là  aussi,  il  nous  a  fallu  un  chef  doué  d'une 
façon  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Le  général  Foch  avait  devant  lui,  dans  les  plaines 
et  les  marais  desséchés  de  la  Champagne  pouilleuse, 
la  deuxième  moitié  de  l'armée  Bûlow,  puis  la  Garde 
prussienne  et  les  corps  saxons  de  von  Hausen,  qui  se 
trouvaient  à  nouveau  côte  à  côte,  comme  en  1870  à 
Saint-Privat,  pour  l'effort  décisif.  Tout  avait  été  préparé 
par  nos  ennemis  pour  faire  une  poussée  formidable  de 
ce  côté,  crever  notre  centre  et  séparer  nos  armées  en 
deux  tronçons  qu'ils  auraient  pu  réduire   facilement. 

Si  le  général  Foch  n'avait  pas  résisté  énergiquement 

cette  ruée,  la  bataille  de  la  Marne  aurait  été  perdue 
et  la  guerre  bien  compromise. 

Vers  le  6  septembre,  il  avait  fait  prendre  l'offensive 
à  la  9*^  armée.  Mais  il  eut  bientôt  à  subir  lui-même  les 
attaques  violentes,  répétées  avec  acharnement,  des 
Allemands.   Nos   troupes   de    gauche,    et    surtout    la 


124  LA   GUERRE   DE   LIBÉRATION    1914-1918.  j 

42*^  division,  la  division  du  Maroc,  le  77^  d'infanterie,  j 
notre  valeureuse  artillerie...  firent  des  prodiges  de  i 
valeur  ^  et,  avec  des  hauts  et  des  bas,  résistèrent  éner- 
giquement,  en  contre-attaquant  sans  relâche,  aux< 
assauts  furieux,  écrasants,  des  corps  Bûlow.  Mais  sous  i 
les  coups  répétés  de  la  Garde  et  des  Saxons,  nos  corps  i 
de  la  droite  et  du  centre  cédèrent  du  terrain  le  7  et  :' 
surtout  le  8.  Le  quartier  général  fut  reculé  de  Pleurs  i 
à  Plancy. 

Rien  n'ébranla  la  force  d'âme  du  commandant  de  i 
notre  9''  armée.  Il  déclara  à  ses  troupes,  dans  son  ordre  ' 
du  jour,  «  que  la  situation  restait  excellente,  et  qu'il  i 
fallait  reprendre  l'offensive  ».  Sans  doute,  il  savait  que  ] 
son  voisin  de  gauche,  d'Espérey,  progressait  et  était  ' 
décidé  à  le  soutenir  vigoureusement,  en  manœuvrant,  ] 
en  prenant  en  flanc  les  corps  de  Biilow,  et  même  qu'il  ; 
mettrait  un  de  ses  corps,  le  10%  à  la  disposition  de  la  ; 
9^  armée. 

Et  néanmoins,  la  situation  de  cette  armée  était  des  \ 
plus  graves  et  aurait  pu  faire  désespérer  tout  autre  \ 
que  l'intrépide  général  Foch.  Le  9  au  matin,  il  n'avait  ] 
plus,  à  son  centre  et  à  sa  droite,  que  des  débris  de 
troupes.  Sa  gauche  tenait  encore  grâce  aux  généraux  : 
Grossetti  et  Humbert;  mais  le  château  de  Mondement,  i 
la  clé  des  marais  de  SainL-Gond,  venait  de  tomber  entre  i 
les  mains  de  l'ennemi.  Le  moment  était  des  plus  ' 
critiques.  Il  était  à  craindre  que  la  Garde  prussienne  • 
et  les  Saxons  ne  réussissent  enfin  leur  formidable  ; 
attaque  centrale.  ,  : 

Alors  le  général  Foch  eut  une  inspiration  de  génie,  j 
Profitant  de  l'arrivée  du  10"  corps,  envoyé  par  d'Espé-  ' 
rey,  il  retire  en  pleine  bataille  sa  42'=  division  —  Gros-  \ 
setti  —  de  son  extrême  gauche,  pour  l'amener  vers  son  i 
centre,  au  secours  de  ses  troupes  de  droite,  si  forte- 


1.  Lire  les  péripéties  des  furieux  et  sanglants  combats  livrés  par 
la  '.)'  armée,  dans  l'intéressant  et  remarquable  ouvrage  :  Les  Marais 
de  ISaint'Gond,  de  M.  Charles  Le  Goflic. 
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ment  malmenées  et  venant  encore  d'être   forcées  de 
•uler.  Il  les  rassure,  les  soutient  toute  la  journée  en 

iir  annonçant  Farrivée  de  la  division  Grossetti,  en 
ir  prescrivant  de  faire   une  attaque  générale,  dès 
4ii'elle  serait  arrivée. 

Elle  arrive  enfln,  vers  4  heures  du  soir,  et  aussitôt 

très  avoir  été  formée  face  à  TEst,  entre  Sézanne  et 

•  re-Ghampenoise,  elle  est  poussée  comme  un  coin, 
merveilleusement  dirigé,  contre  les  formations  de  nos 
redoutables  adversaires. 

L'attaque  générale  eut  lieu.  Tout  céda  devant  elle, 
d'autant  plus  que  Tordre  de  retraite  donné  par  le 
haut  commandement  allemand  arriva  à  ce  moment  et 
fut  exécuté  successivement  par  les  corps  de  Bûlow, 
la  Garde,  puis  par  les  Saxons. 

Le  10,  la  Q*'  armée  poursuivit  les  Allemands,  rencon- 
trant partout  des  cadavres  et  d'innombrables  bouteilles 
de  Champagne,  vidées  par  nos  ennemis  pour  fêter  à 
l'avance  la  victoire.... 

La  ténacité  héroïque,  la  merveilleuse  force  d'âme  du 
général  Focli  ont  sauvé  notre  pays  de  la  défaite;  de 
même  que  plus  haut,  la  victoire  nous  a  été  assurée 
par  l'entrain,  l'élan,  le  coup  d'œil  du  général  d'Espérey. 

La  présence  sur  les  points,  où  s'est  décidé  ainsi  le 
sort  de  la  France,  de  ces  deux  chefs  dont  les  qualités 
exceptionnelles  répondirent  si  bien  à  la  gravité  de  leur 
mission,  ne  doit-elle  pas  être  regardée  comme  provi- 
dentielle? 

L'effet  du  recul  de  von  Kluck  et  les  actions  vigou- 
reuses de  nos  armées  de  gauche  ne  se  firent  pas  sentir 
seulement  sur  noire  centre;  ils  se  répercutèrent  aussi 
sur  nos  armées  de  droite,  chaque  armée  contribuant 
par  ses  progrès,  par  son  énergie  dans  des  batailles 
formidables,  à  faciliter  l'action  de  sa  voisine  de  droite. 

A  la  droite  de  la  9"  armée,  dont  elle  était  séparée  par 


J 
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le  «  trou  »  du  camp  de  Mailly  défendu  par  la  division 
de  cavalerie  de  TEspée,  —  déjà  bien  surmenée  —  se 
tenait  notre  4*"  armée  —  de  Langle  de  Gary  —  au  sud 
de  rOrnain,  jusque  vers  Revigny  où  elle  se  reliait  à  r 
Tarmée   Sarrail.  Elle  avait  devant  elle  la  gauche  des  j 
Saxons  et  la  grosse  armée  du  duc  de  Wurtemberg,  f 
qui  ne  tarda  pas  à  Fattaquer  violemment  et  même  à  lui 
prendre  Sermaize  sur  sa  droite. 

Après  s'être  défendu  et  avoir  contre-attaque  avec  la 
plus  grande  énergie,  le  général  de  Langle,  qui  avait| 
reçu  comme  renfort  ile  21''  corps,  tiré  de  Tarmée  des! 
Vosges,  prit  résolument  l'offensive,  poussa  sa  gauche | 
en  avant,  contre   le   camp  de  Mailly  et  Vitry.   Il  con-| 
tinuait  vaillamment  la  bataille,  lorsque  se  firent  sentir| 
les  progrès  de  la  9^  armée  et  le  recul  général  allemand. 
Nos    ennemis    furent  poursuivis    avec  entrain.    Nos 
troupes  les  chassèrent  de  Vitry  le  11  et  passèrent  la 
Marne  le  12. 

L'armée  de  Langle  avait  remarquablement  rempli  sa 
mission. 

La  3^  armée  —  général  Sarrail  —  était  postée  face  au 
Nord-Ouest,   sa  droite  aux  forts  des  Hauts  de  Meuse 
qui  prolongent  au  Sud  le  camp  retranché  de  Verdun, p 
sa  gauche  à  Revigny  d'où  elle  se  reliait  à  la  4^  armée.  |> 
Elle   avait  devant  elle  la  très   forte  armée  du  prince  ^'^ 
impérial    de    l'Allemagne,    qui   s'avançant   à    travers  j^: 
l'Argonne  ne  tarda  pas  à  l'attaquer  violemment  sur^- 
tout    son   front  et  s'empara   même   de    Revigny.   En 
outre,  la  garnison  de  Metz  accourut,  sur  les  derrières 
de  notre  'S"  armée,  pour  forcer  les  Hauts  de  Meuse, 
attaquer,  bombarder  le  fort  de  Troyon  et  chercher  à 
nous  enlever  Saint-Mihiel. 


La  situation  était  des  plus  graves.  Le -générai  Sarrail'  j 
s'en  tira  habilement  et  utilisa  au  mieux  la  vaillance,  >  ■ 
l'intrépidité  de  ses  admirables  troupes.  Et  de  son  côté,  j 
le  général  Goutanceau,  gouverneur  de  Verdun,  sut  \ 
inspirer  un  dévouement  sans  borne  aux  défenseurs  des  \ 
Hauts  de  Meuse,  en  leur  prescrivant  à  temps  «  de  tenir    1 
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indéfiniment  ».  Le  fort  de  Troyon,  à  demi  écroulé  sous 
le  bombardement,  résista  héroïquement.  Sur  le  front 
même  de  la  3^  armée,  toutes  les  attaques  de  l'ennemi 
furent  brisées,  avec  d'énormes  pertes,  par  nos  troupes 
héroïques. 

La  lutte  se  prolongea  avec  acharnement,  jusqu'à  ce 
qu'arrivèrent  les  ordres  de  retraite  du  haut  comman- 
dement allemand.  Le  «  kronprinz  »  se  retira  brusque- 
ment, rageusement,  à  travers  TArgonne,  ayant  fait 
durement  connaissance  avec  la  3°  armée  et  les  forts 
de  Verdun, 'dont  la  prise  allait  continuer  à  le  hanter. 
Poursuivi  par  l'armée  Sarrail,  il  s'établit  sur  le  front 
Varenne-Consenvoy  e. . . . 

La  bataille  était  perdue  pour  les  Allemands  sur 
toute  la  ligne.  C'était  l'échec  de  leur  redoutable  plan 
d'offensive  brusquée,  par  la  Belgique,  qui  devait 
amener  la  défaite,  la  désorganisation  de  nos  armées  et 
l'entrée  triomphale  dans  Paris. 

Et  cet  échec  ils  le  devaient  en  grande  partie  à  leur 
présomption  après  Gharleroi  et  aussi  au  manque  de 
persévérance  de  leur  haut  commandement,  de  leur 
«  grand  état-major  ».  pendant  la  bataille  elle-même. 
Lorsque  leur, aile  droite  fut  forcée  de  revenir  en  arrière 
pour  parer  l'attaque  de  notre  armée  Maunoury  et  fut 
poursuivie,  menacée  énergiquement  par  l'armée  d'Es- 
pérey  et  les  Anglais,  le  «  grand  état-major  »  aurait  pu 
lui  assigner  un  rôle  défensif  et  donner  l'ordre  à  son 
centre  et  à  son  aile  gauche  —  qui  étaient  loin  d'être 
épuisés  —  de  renouveler,  d'intensifier  leurs  attaques. 

Il  a  préféré  donner  l'ordre  général  de  la  retraite, 
pour  se  lancer  dans  l'interminable  guerre  de  tranchées. 
L'histoire  sera  certainement  sévère  pour  cette  décision 
de  «  l'impeccable  grand  état-major  ». 
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III 

LA   VICTOIRE  ; 

La  victoire  était  complète.  De  toutes  parts  les  Aile-  i 
mands  se  retirèrent  hâtivement,  parfois  même  en  ■ 
désordre.  Nos  troupes  les  poursuivirent  jusqu'à  une  \ 
nouvelle  ligne  étudiée,  jalonnée,  fortifiée  à  Tavance  ' 
par  nos  adversaires,  et  s'étendant  de  TOise  vers  Noyon,  ] 
le  long  de  l'Aisne,  puis  par  les  forts  nord  de  Reims,  la  \ 
Champagne  pouilleuse,  Varenne  en  Argonne,  jusqu'à  ; 
Consenvoye  sur  la  Meuse.  De  nombreux  prisonniers, 
une  grande  quantité  de  canons,  de  matériel  restèrent  j 
entre  les  mains  de  nos  armées.  ; 

L'Allemagne,  qui  perdit  dans  ces  journées  près  de  : 
ISO  000  hommes,  ne  sut  rien  de  sa  défaite.  Pendant  \ 
plusieurs  jours,  le  «  grand  état-major  »  ne  dit  pas  un  ■ 
mot  de  la  bataille;  puis  il  mentionna  simplement,  ; 
nonchalamment,  dans  son  bulletin,  «  le  repli  de  quel-  i 
ques  reconnaissances  au  sud  de  la  Marne  »  ;  enfin  il  ] 
alla  jusqu'à  mentir  effrontément  et  nier  catégorique-  \ 
ment  la  défaite  et  les  pertes.  : 

Depuis  cette  époque,  le  haut  commandement  de  nos  \ 
adversaires  n'est  plus  sorti  de  cette  voie  de  dissimula-  ^ 
tion  et  de  fourberie.  Il  s'est  appliqué  à  fausser  dans  1 
ses  communiqués  tous  les  renseignements  qui  auraient  \ 
pu  faire  baisser  le  moral  de  la  nation  allemande.  Les  \ 
nouvelles  qu'il  lui  a  données  ont  été  constamment  i 
erronées,  exagérées.  Le  peuple  allemand  a  vécu,  \ 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  guerre,  dans  une  \ 
atmosphère  de  succès  factices,  de  mensonges.  Il  a  été,  j 
maintenu,  à  force  de  cachotteries,  dans  la  persuasion^ 
qu'il  était  invincible;  et  il  a  trouvé  ainsi  la  force  de  i 
résister  longtemps  aux  misères,  aux  privations,  auxt] 
deuils,  que  cette  terrible  guerre,  tant  désirée  par  lui,  ; 
ne  lui  a  pas  ménagés. 

Il  y   a  eu   là,  de  la  part  du  haut  commandement,  ■ 
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s-à-vis  du  peuble  allemand,  une  véritable  manœuvre 
-  «  la  manœuvre  morale  ^  »  —  qu'il  a  certainement 
îaucoup  mieux  réussie  que  ses  manœuvres  tactiques 
i  stratégiques. 

En  France,  à  Paris  surtout,  il  y  eut  un  grand  soula- 
ement  à  la  suite  de  la  victoire  de  la  Marne,  mais 
acune  explosion  de  joie  :  Notre  état-major  avait 
imoncé  ses  succès  petit  à  petit,  avec  une  grande 
lodestie,  et  d'un  autre  côté,  notre  gouvernement  se 
cuvait  à  Bordeaux  et  pensait  devoir  y  rester  encore; 
avait  intérêt  à  attendre  que  la  situation  se  fût  des- 
mée  plus  nettement,  pour  donner  à  la  victoire  tout 
3n  relief. 

Chez  les  neutres,  la  grande  nouvelle  circula  au 
lilieu  d'hésitations,  dues  chez  les  uns  à  la  réputation 
'invincibilité  de  l'armée  allemande  :  ils  ne  pouvaient 
dmettre  que  le  «  grand  état-major  »  se  soit  laissé 
aincre,  que  les  Français,  à  nombre  inférieur,  aient  pu 
attre  les  Allemands  ;  chez  les  autres,  à  la  modestie 

I  es  affirmations  de  notre  haut  commandement  et  au 

I  ilence  des  Allemands. 

En  somme,  nulle  part,  sauf  en  Italie  et  chez  nos 
lliés,  où  l'on  en  comprit  toute  la  portée,  la  victoire  de 
i  Marne  n'a  eu  immédiatement  le  retentissement  qui 

i  ai  était  dû. 

'  C'est  en  effet  un  des  plus  grands,  peut-être  le  plus 
rand  événement  de  l'histoire.  L'accroissement  de  la 
uissance  des  Allemands,  la  terreur  qu'inspirait  leur 
Drmidable  armée,  auraient  pu  amener  dans  le  monde 
es  perturbations  incalculables.  Les  dangers  que  leur 
rrogance,  leur  brutalité,   leur  cruauté  auraient  fait 

!  ourir,  s'ils  avaient  été  victorieux,  à  la  civilisation,  à 
humanité,  étaient  plus  à  craindre  encore  que  ceux  de 
invasion  d'Attila  et  des  Huns.  Les  uns  et  les  autres  ont 
té  battus  en  France,  «  dans  les  plaines  catalauniques  ». 
lais  quelle  différence  dans  la  grandeur  des  masses 

1.  Voir  la  Manœuvre  morale,  du  colonel  suisse  Feyler,  librairie  Payot. 

ZURLINDEN.    —    I.  9 
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mises  en  mouvement,  dans  la  préparation  des  deu^ 
guerres  dévastatrices  I  Les  Allemands  étaient  dix  foigl 
plus  nombreux  que  les  Huns,  tout  en  étant  prêts  k\ 
commettre  autant  et  plus  d'atrocités  qu'eux;  et  leurgï 
engins  de  destruction  étaient  cent  fois  plus  meurtriers^ 
que  ceux  des  Huns.  On  voit  toute  Fimportance  dej; 
notre  victoire  de  la  Marne. 

Cette  victoire  mémorable  a  été  due  avant  tout  au! 

courage  extraordinaire  de  nos  soldats  et  de  nos  alliéai 

les  Anglais.  Rien  n'est  comparable,  dans  l'histoire,  à  la:j 

bravoure  de  ces  hommes  qui  venaient  d'être  battus,,] 

qui  s'étaient  repliés  en  combattant,  pendant  seize  jours,] 

talonnés  par  leurs  adversaires  et  qui,  au  signe  de  leur  j 

commandant  en    chef,    font   vaillamment    demi-tour,  ^ 

trouvent  dans  leurs  cœurs  la  force  d'âme  nécessaires 

pour  se  jeter  sur  l'ennemi  audacieusement,  héroïque»! 

ment,  et  rétablissent  par  des  prodiges  d'énergie  —  non  i 

pas  dans  un  coin,  mais  sur  un  front  d'environ  200  kilo- 1 

mètres  —  une  situation  qui  paraissait  compromise,  < 

perdue.  J 

C'est  l'âme  de  nos  «  poilus  »,  l'âme  française  qui  s^i 

joué  le  rôle  capital  dans  ces  journées,  de  lutte  acharnée  ^ 

de  la  Marne,  comme  dans  celles  qui  les  ont  suivies.  < 

C'est  le  cœur  de  notre  peuple,  Télévation  de  ses  senti-  ; 

ments,  la  mâle  énergie  de  notre  race  qui  ont  sauvé  la  1 

France  au  cours  de  cette  terrible  guerre,  comme  ils  ^ 

l'avaient  déjà  sauvée  au  temps  de  Jeanne  d'Arc,  sous  la  [ 

vieux  roi  Louis  XIV,  et  dans  les  années  glorieuses  de  ! 

notre  première  République.  j 

La  victoire  a  été  due  aussi  à  l'esprit  d'offensive  si  \ 

fortement  inculqué  à  nos  régiments  pendant  la  paix;  i 

à  la  haute  valeur  de  nos  officiers,  de  nos  états-majors,  \ 

de  nos  généraux;  aux  qualités  exceptionnelles  de  noa  '•■ 

chefs    d'armée  et  aux    talents,    au    sang-froid,    à   If  i 

perspicacité,  à  la  sûreté  de  jugement,  à  la  hauteur  dU 

caractère  de  notre  généralissime.  | 

Jamais  la  France  ne  saura  témoigner  assez  de  recon- 
naissance au  général  Joilre  et  à  ses  lieutenants,  les 
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;oramandants  d'armée  Maunoury,  maréchal  French, 
TEspérey,  Foch,  de  Langle,  Sarrail,  —  et,  plus  à  TEst, 
le  Castelnau  et  Dubail  —  ainsi  qu'à  leurs  admirables 
roupes. 

Quel  regret  de  ne  pouvoir  citer  dès  à  présent  les 
loms  des  autres  chefs  et  des  milliers  de  héros  qui  se 
;ont  distingués,  sacrifiés,  pendant  ces  luttes  formi- 
lables,  pendant  ces  inoubliables  journées  de  salut! 
vlais  cette  guerre  si  grande,  si  impressionnante,  a  été 
monyme.  Nous  ne  saurons  les  noms  des  vaillants,  qui 
lous  ont  sauvés,  qu'après  la  guerre,  quand  paraîtront 
es  rapports  officiels.  Cette  mesure  a  été  prise  pour  des 
•aisons  militaires  des  plus  sérieuses.  Inclinons-nous!... 
inclinons-nous  surtout  devant  le  dévouement,  Tabné- 
,^ation  sans  limites,  devant  la  bravoure  héroïque  des 
joldats,  des  officiers,  devant  les  talents  des  chefs  qui 
mt  tiré  la  France  de  la  situation  la  plus  périlleuse  de 
jon  histoire  ! 


CHAPITRE  V 
REPRISE    DE    L'OFFENSIVE    ALLEMANDE 

I       T 

r.ES  BATAILLES   DE   L'aISNE,    DE    LA    SOMME,    DE    l'aRTOIS... 

Les  Allemands  n'avaient  pas  avoué  leur  défaite.  Ils 

valent  réussi  à  se  terrer  dans  les  lignes  fortifiées  de 

Aisne,  où  ils  s'étaient  rendus  inexpugnables  de  front, 

I  t  ils  en  avaient  profité,  sans  tarder,  pour  s'organiser,  à 

I  effet  de  prendre  leur  revanche  de  la  Marne  et  pour 

rriver,  quand  même,  par  une  nouvelle  et  formidable 

;  ffensive,  à  leur  but,  tant  annoncé,  tant   attendu  en 

j  dlemagne,  «  l'entrée  dans  Paris  »,  après  avoir  battu 

fond  nos  armées. 

Ils  firent  venir  de  nombreux  renforts,  vidèrent  pro- 

isoirement    leurs    dépôts    et    portèrent   les    masses 

gissant  sur  le  théâtre  d'opérations  de  France  à  cin- 

;  uante    corps    d'armée,   munis    d'une    artillerie   plus 

3doutable  que  jamais. 
;  Le  danger,  on  le  voit,  était  loin  d'avoir  disparu  pour 
'  otre  pays.  Nos  ennemis  avaient  encore  une  supé- 
I  orité  numérique  telle  qu'il  leur  était  possible,  facile 
[  (3  reprendre  l'initiative  des  opérations.  Ils  avaient  en 
l  litre  l'avantage  «  des  lignes  intérieures  »  :  Les  facilités 
ï  u'ils  avaient  pour  faire  accourir  leurs  réserves,  de 
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l'intérieur  de  leur  front,  à  l'effet  de  renforcer  brusqué 
ment  et  à  volonté  leurs  armées,  leur  donnaient  uÉ 
avantage  précieux  sur  nous,  qui  étions  souvent  obligél 
de  contourner  ce  front,  par  cela  même  qu'il  présentai 
vers  nous  sa  convexité.  • 

L'ère  des  grandes  difficultés  n'était  pas  passée.  Lêii 
pires  dangers  pouvaient  nous  menacer.  Nous  avons  éH 
besoin,  encore  pendant  plusieurs  mois,  pour  respirei 
tout  à  fait  librement,  de  la  vigilance,  de  l'énergie,  dfti 
talents,  de  la  maîtrise  de  notre  haut  commandement 
comme  de  la  valeur,  de  l'esprit  de  sacrifice  de  ndii 
soldats,  qui  savaient  heureusement  par  la  Marne  m 
que  valait  la  réputation  d'invincibilité  des  Allemand» 

Le  nouveau  plan  des  Allemands  a  été  facile  à  deviner 
notre  état-major  ne  s'y  est  pas  trompé.  Ils  vouiaiem 
nous  tourner  au-dessus  de  Gompiègne,  déborder  par  U 
Nord  notre  aile  gauche,  l'aile  la  plus  rapprochée  (U 
Paris;  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  mettre  ce  plan  à  exéo^ 
tion  —  il  faut  le  reconnaître —  savamment,  énergiqidli 
ment.  ^ 

Ils  nous  menacèrent  d'abord  et  nous  attaquèreOi 
avec  violence,  avec  insistance,  du  côté  de  Verdun,  di 
la  Champagne,  de  Reims,  de  Soissons,  tout  en  massaCî 
secrètement  leurs  réserves  du  côté  de  Noyon,  vers  U 
Nord.  C'était  là  leur  véritable  zone  d'offensive;  leuil 
premières  attaques  n'étaient  qu'une  feinte.  \ 

Ils  trouvèrent  à  qui  parler.  Déjà,  le  général  JoiTr^ 
avait  fait  transporter  une  nouvelle  armée  au  norddi 
Compiègne,  dans  la  Somme;  et  il  en  avait  confié  Ij 
coiiimandemcnt  au  général  de  Castelnau,  le  vainquet  i 
de  Nancy.  A  partir  du  20  septembre,  nuit  et  jour,  c  '• 
furent  des  combats  violents  vers  Noyon,  Lassign;  i 
Roye,  Albert,  Péronne....  En  face  de  Castelnau  se  iroi  ! 
vait  von  Bûlow  avec  la  IL  armée  allemande. 

En  môme  temps,  pour  détourner  notre  attention,  '  1 
aussi  pour  persister  dans  l'entreprise  sur  Verdun,  chèi  ^ 
au  «  Kronprinz  »,  les  Hauts-de-Meuse  sont  violemmei  \ 
attaqués  au  sud  de  Verdun.  Trois  corps  allemand*  j 
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énètrent,  sans  être  gênés  par  notre  3«  armée,  pous- 
ent  jusqu'à  Saint-Mihiel,  sur  la  Meuse,  —  le  24  sep- 
embre,  —  et  forment  dans  notre  front  le  saillant  dan- 
ereux,  persistant,  qu'on  a  appelé  «  la  hernie  de  Saint- 
lihiel  ».  Mais  là  se  borne  leur  avance  et,  de  ce  côté 
<i,  la  valeur  de  nos  troupes  fait  échouer  tous  leurs 
)!'ts  ultérieurs. 

Du  côté  du  Nord,  ils  sont  plus  persévérants  encore 
;t  s'obstinent  à  vouloir  nous  déborder,  nous  «  percer  » 
'Ur  notre  gauche.  N'ayant  pas  pu  réussir  entre  Noyon 
't  Péronne,  ils  s'élèvent  vers  Arras  précédés  par  leur 
•avalerie.  Mais  nos  troupes  arrivent  à  temps  pour  les 
irrêler.  Sous  l'impulsion  de  notre  état-major  général, 
los  chemins  de  fer  font  des  merveilles.  C'est  d'abord 
'armée  de  Maud'huy,  qui  prolonge  vers  le  Nord,  vers 
Vrras,  l'armée  de  Castelnau.  Elle  entre  immédiatement, 
vaillamment  en  action,  tant  par  son  infanterie  et  son 
irtilJerie  que  par  sa  cavalerie,  et  livre  de  violents 
lombats.  Sur  sa  gauche,  de  nombreux  combats  de 
cavalerie  ont  lieu  dans  la  région  de  Lille-Armentières, 
m  commencement  d'octobre. 

Gela  ne  suffît  pas,  la  situation  reste  très  périlleuse, 
:ar  les  Allemands  continuent  à  progresser  vers  le  Nord. 
L'armée  anglaise  est  bien  transportée  dans  la  région 
le  la  Lys,  sur  la  demande  de  son  chef  le  maréchal 
î'^ench.  Elle  veut  être  là  où  il  y  a  le  plus  de  péril. 
Vïais  son  transport  demande  beaucoup  de  temps  et  elle 
le  peut  être  au  complet  sur  sa  nouvelle  position  que  le 
20  octobre  1914. 

Déjà  plus  au  Nord,  vers  la  mer,  nous  était  arrivé  un 
•enfort  précieux,  quoique  bien  fatigué  :  l'armée  belge, 
:iui,  après  avoir  lutté  glorieusement  dans  le  camp 
'etranché  d'Anvers,  avait  réussi  à  se  soustraire  à 
'étreinte  de  nos  ennemis,  sous  la  conduite  de  son  roi 
léroïque  Albert  V%  et  avec  l'appui  de  nos  fusiliers 
narins  et  d'une  division  Ëfïiglaise,  qui  l'avaient  couverte 
lu  côté  de  Gand.  Elle  se  hâta  de  se  reformer  derrière 
'Yser.   Le  gouvernement   belge  s'installa   au  Havre. 
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Anvers  fut  pris  par  les  Allemands  le  12  octobre..'' 
Nos  ennemis  ne  tardent  pas  à  engager  la  lutte,  dl 
Dixmude  à  Nieuport,  contre  l'armée  belge  soutenue! 
sur  sa  droite,  par  la  brigade  de  nos  fusiliers  marinsi 
«  les  héroïques  jeunes  gens  au  pompon  rouge  m 
commandés  par  le  contre-amiral  Ronarc'h,  et,  sur  s« 
gauche,  par  la  flotte  anglaise.  Devant  Timportance  de* 
masses  ennemies,  qui  s'accumulent  de  ce  côté  et  doni 
le  foisonnement  fait  prévoir  les  plus  gros  événements! 
nos  forces  sont  insuffisantes;  il  faut  un  nouvel  effort! 
Le  général  Joffre  constitue  successivement,  rapidei 
ment,  entre  la  Lys  et  la  mer,  un  détachement  d'annéei 
qui  ne  tarde  pas  à  grossir,  à  se  transformer  en  uiw 
armée  et  qu'il  met  aux  ordres  du  général  d'Urbal. 

Enfin,  il  confie  à  son  glorieux  lieutenant  du  ccntwi 
de  la  bataille  de  la  Marne,  le  général  Foch,  le  comman* 
dément  du  groupe  des  armées  s'étendant  de  la  Soumit 
à  la  mer,  ainsi  que  la  mission  délicate,  important** 
d'assurer  la  coordination  des  efforts  belges,  anglaise^ 
français.  c^ 

Il  était  temps.  Après  de  nombreux  combats,  daiïii 
lesquels  les  cavaleries  anglaise  et  française  intervinrenU 
les  Allemands  déclenchèrent  les  formidables  attaqueti 
qui  ont  constitué  la  bataille  des  Flandres,  sur  lYseij 
d'abord  et  ensuite  vers  Ypres. 

IT  H 

LA    BATAILLE    DES    FLANDRES  —  l'ySER*  i 

Bien  décidés  à  venir  à  bout  de  notre  résistance  daiMM 
le  Nord,  les  Allemands  massèrent  successivement,  daa|« 
les  Flandres,  16  corps  d'armée  :  La  Garde  prussieni 

1.  Voir  pour  les  détails  et  les  cartes  concernant  les  formidablj 
journées  de  l'Yser  et  d'Ypres,  l'ouvrage  de  M.  Pierre  Dauzet 
Bataille  des  Flandres.  —  Voir  aussi  :  la  Mêlée  des  Flandres,  de  M.  LoQÎtJ 
Madelin,  qui  donne  avec  une  grande  hauteur  de  vues  des  rensei  < 
gnements  pleins  d'intérêt  sur  le  grand  rôle  du  général  Foch  e^ 
l'esprit  offensif  qu'il  a  su  maintenir  dans  ses  vaillantes  troupes. 
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en  fut,  ainsi  que  quatre  corps  de  cavalerie.  Les  armées 
étaient  commandées,  celle  d'Arras  et  de  la  Lys  par  le 
prince  royal  de  Bavière,  celle  du  Nord  en  face  deÎTser 
par  le  duc  de  Wurtemberg;  entre  les  deux  armées 
princières,  s'intercala  au  nord  de  la  Lys  le  détache- 
ment d'armée  du  général  von  Fabec. 

Les  troupes  reçurent  communication  du  but  de  leurs 
efforts  par  des  ordres  généraux  :  «  Il  importait  de  porter 
un  coup  décisif  à  la  gauche  française,  de  percer  sur 
Ypres  ou  Dunkerque  ».  Toute  l'Allemagne  fut  mise  au 
courant  des  grands  événements  qui  se  préparaient  et 
de  leur  importance.  Il  ne  s'agissait  plus  de  la  France 
et  de  Paris.  On  voulait  mieux  que  cela,  Londres  et 
l'Angleterre;  et  à  cet  effet,  il  fallait  menacer,  dominer 
i^a  Manche,  en  atteignant  Calais  coûte  que  coûte. 

L'empereur  Guillaume  attendit  le  succès  sur  les 
lieux,  pendant  plusieurs  journées  de  la  lutte.  Il  fit 
annoncer  son  arrivée  et  se  montra  à  ses  troupes  pour 
élever  leur  moral  et  pour  leur  faire  sentir  toute  la 
gravité,  la  nécessité  de  leurs  efforts.  Il  leur  fit  dire 
qu'il  assisterait  à  leurs  combats,  qu'il  comptait  sur 
l'invincible  bravoure  allemande  pour  être  bientôt  à 
Ypres  et  y  proclamer,  grâce  à  leur  valeur,  l'annexion 
définitive  de  la  Belgique  à  la  grande  Allemagne. 
,  Contre  cette  formidable  préparation,  contre  la  concen- 
tration de  ces  armées  puissantes,  surexcitées,  bien 
commandées,  munies  d'une  artillerie  lourde  nombreuse, 
redoutable  et  régulièrement  amenées  à  pied  d'œuvre, 
notre  haut  commandement  fut  obligé  d'improviser,  de 
pousser  à  la  hâte  vers  le  Nord  des  troupes  retirées 
d'autres  parties  de  notre  énorme  front  et  de  les  jeter 
dans  la  lutte,  à  peine  débarquées,  en  les  enchevêtrant 
souvent,  soit  avec  l'armée  belge,  soit  avec  l'armée 
anglaise. 

Mais  sous  l'impulsion  de  notre  état-major,  nos 
chemins  de  fer,  nos  automobiles  continuèrent  leurs 
merveilles.  Et  malgré  les  énormes  difficultés  de  la 
situation,  le  général  Foch  parvint  à  orgjiniser  magis- 
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traleraent  et  à  temps,  là  où  se  produisit  le  redoutable  ^ 
effort  de  nos  ennemis,  un  front  solide  s'étendant  de  \ 
La  Bassée  à  la  mer.  Comme  il  l'avait  fait  dans  les  'J 
journées  de  la  Marne,  il  réussit  à  soutenir,  à  surexciter  \ 
le  moral  de  ses  troupes,  en  leur  recommandant,  en  i 
leur  prescrivant  Toûensive,  toutes  les  fois  que  les  j 
circonstances  s'y  prêtaient;  de  sorte  que  nos  «  poilus  »  ;.i 
se  sont  défendus  non  seulement  pour  tenir,  mais  pour  :J 
attaquer  à  leur  tour  et  «  pour  les  avoir  ».  Cet  esprit 'i 
offensif  constamment  avivé  par  le  général  Foch  leur  a  i 
fait  faire  de  prodiges  de  ténacité  et  de  valeur.  '• 

La  bataille  débute  sur  l'Yser,  le  17  octobre  1914,  par  j 
l'attaque  de  grosses  colonnes  allemandes,  qui  après  J 
une  effroyable  préparation  par  l'artillerie  —  beaucoup  j 
de  leurs  canons  venaient  du  siège  d'Anvers  —  se  jettent  ■ 
sur  les  positions  occupées  par  les  Belges  et  nos  fusiliers  i 
marins,  de  Nieuport  à  Dixmude.  C'est  la  grosse  armée  ^ 
allemande  du  duc  de  Wurtemberg,  qui  veut  à  tout  prix  fj 
nous  déloger  de  l'Yser.  L'attaque  ne  réussit  pas  le ^ 
premier  jour.  Elle  est  reprise  les  jours  suivants  par  de» ^^ 
effectifs  de  plus  en  plus  considérables  et  à  l'aide  de 
masses  compactes,  dans  lesquelles  nos  fusils,  no8^ 
mitrailleuses,  les  canons  belges  et  surtout  nos  merveil-fi 
leux  75  font  des  ravages  épouvantables.  j^ 

Il  y  a  des  hauts  et  des  bas  dans  la  terrible  lutte.  DeS;^ 
villages,  des  têtes  de  ponts  sont  pris  et  repris.  L'Yser  ; 
est  franchie  par  l'ennemi  en  certains  points....  Mais  ^ 
alors  interviennent  notre  fameuse  42*=  division  —  général  i 
Grossetti  —  et  d'autres  troupes  du  détachement  d'armée;:^ 
du  général  d'Urbal,  qui  rétablissent  énergiquement  la  ^ 
situation;  et  enfin  l'inondation  maritime,  tendue  en  1 
levant  les  écluses  de  Nieuport,  envahissant  bientôt  la  : 
grande  plaine,  refoulant  les  Allemands  et  embourbant 
une  grande  quantité  de  leurs  canons,  de  leurs  cadavres,  \ 
de  leurs  blessés.  Avant  que  l'inondation  fût  complète, 
nos  ennemis  se  jettent  furieusement  sur  le  village  de  j 
Ramscapelle  et  l'enlèvent  aux  Belges.  Mais  la  42''  divi-  i 
sion  ne  tarde  pas  à  reprendre  le  village  de  haute  lutte....  ] 
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Un  officier  d'état-major  belge,  qui  a  participé  à 
l'horrible  bataille  et  qui  était  bien  placé  pour  la  voir, 
en  a  donné  dans  son  livre  :  Guerre  en  Belgique^, 
un  récit  saisissant,  véridique,  des  plus  intéressants. 
Installé  auprès  d'un  chef  de  bataillon  français,  dans  un 
abri  tout  à  fait  en  première  ligne,  il  assiste  au  déclen- 
chement de  la  lutte.  Il  voit  «  le  mouvement  de  l'ennemi 
s'accentuer  et  se  déplacer  ».  «  On  dirait  que  des  plis 
entiers  de  la  plaine  se  soulèvent,  puis  se  posent,  se 
soulèvent  de  nouveau  et  s'approchent  vers  nous, 
comme  d'énormes  vagues  que  nos  shrapnells  crava- 
chent sans  les  arrêter.  C'est  l'attaque  en  masses  serrées, 
chère  à  nos  ennemis,  avec  ses  milliers  de  poitrines, 
qu'il  est  impossible  de  broyer  toutes  ».... 

Dans  la  ligne  française,  on  se  défend  avec  entrain, 
nuit  et  jour.  «  On  ne  s'aperçoit  du  matin  —  ajoute-t-il 
—  que  parce  qu'on  peut  viser  et  qu'on  voit  les  morts. 
11  y  a  des  corps  gris-  culbutas  à  dix  mètres  des  tran- 
chées. La  plaine  en  est  couverte,  comme  les  champs, 
chez  nous,  quand  on  arrache  les  pommes  de  terre.... 
Les  jours  et  les  nuits  se  ressemblent.  Pas  de  répit.  Les 
Allemands  se  font  des  escaliers  de  cadavres  pour 
arriver  jusqu'à  nous.  Nous  les  culbutons  par  rangées....» 

Et  après  avoir  décrit  ces  hécatombes,  l'officier  belge 
nous  fait  assister  à  la  reprise  du  village  de  Ramscapelle 
par  notre  héroïque  division  Grossetti.  De  loin,  à  la 
sonnerie  «  en  avant!  »  il  voit  «  les  larges  culottes  des 
zouaves  partir,  comme  une  longue  flamme  rouge, 
léchant  la  plaine  »,  et  courant  vers  le  village  d  où  sort 
une  fusillade  eiîrénée.  Rien  n'arrête  nos  soldats;  «  ils 
s'engouffrent  dans  les  maisons;  le  feu  cesse.  C'est 
l'heure  de  la  baïonnette.  Le  village  hurle  de  joie  et  de 
douleur;  il  râle  et  retentit.  Et  au-dessus  de  tout  cela, 
le  clairon  endiablé,  debout  comme  un  coq,  jette  ses 


1.  La  Guerre  en  Belgique,  par  Grimauty. 

2.  Les  Allemands  ont  adopté   la  couleur  grise  «   feldgrau  »  pour 
leurs  uniformes  de  guerre. 
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notes  passionnées,  comme  une  mitraille  de  sons  et  dei 
menaces,  dans  le  moral  de  Tadversaire....  Bientôt  lesi 
zouaves  débouchent  victorieusement  et  portent  aui 
delà,  dans  la  plaine,  Télan  de  leur  flamme  rouge  et  dei 
leurs  baïonnettes  sanglantes....  »  ,  ^ 

L'inondation  ne  tarde  pas  à  s'étendre  depuis  la  meii 
jusqu'à  Dixmude  et  à  empêcher  toute  opération  d« 
l'ennemi  dans  cette  direction.  La  lutte  pour  l'Ysea 
n'en  continue  pas  moins  violente  autour  de  Dixmude  e^ 
au  sud  de  cette  ville  à  l'est  du  canal  de  l'Yser,  où  le8( 
corps  français  font  des  prodiges  de  valeur  pour  harn 
celer  les  troupes  du  duc  de  Wurtemberg,  les  accro^ 
cher,  les  empêcher  de  descendre  vers  Ypres  et  d'aideï)( 
l'autre  armée  allemande  à  livrer  de  ce  côté  une  bataille! 
d'assaut  formidable.  ■  i 

Dixmude,  défendue  avec  une  énergie  surhumaine», 
ne  cesse  d'être  bombardée,  attaquée  avec  furie.  Ses* 
ruines  tombent  entre  les  mains  des  Allemands,  léi 
10  novembre.  Sous  le  commandement  admirable  d|| 
fermeté  et  d'énergie  du  contre-amiral  Ronarc'h,  no^ 
fusiliers  marins  s'y  sont  couverts  d'une  gloire  immoi*- 
telle^  Ils  y  ont  laissé  la  moitié  de  leur  eiîectif  e|li 
presque  tous  leurs  officiers,  après  avoir  jeté  bas  ai^ 
moins  10000  Allemands.  { 

Le  long  du  canal  de  l'Yser,  au  sud  de  Dixmude,  l^l 
lutte  se  prolongea  très  tard,  surtout  vers  «  la  maisoi 
du  Passeur  »,  où  se  livrèrent  de  nombreux  combats. 

Et  ces  glorieux  efforts  contribuèrent  largement  à  la 
victoire  des  autres  armées  alliées  contre  la  ruée  allfr 
mande  sur  Ypres. 

III 

LA   BATAILLE    DES   FLANDRES   —   YPRES 

Pendant  les  sanglantes  péripéties  de  l'Yser,  la  batailh 
s'était  engagée  plus  formidable  encore,  du  côté  d' Ypres 

1.  Voir  l'admirable  livre  de  Gh.  Le  Gofflc  :  Dixmude. 
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.  dl  elle  se   poursuivit  en   augmentant  d'intensité,  de 

I  fureur  pour  les   Allemands,  de  vaillance,   d'héroïsme 

iir.les  Anglais,  pour  nos  soldats,  depuis  les  dernières 

iiiaines  d'octobre  jusqu'au  15  novembre  1914. 

Au   début,   dès  que   l'armée   anglaise    fut  installée 

luiour  d'Ypres  et  qu'un  nombre  suffisant  de  corps 

français  fut  sur  les  lieux,  l'offensive  fut  prise  par  les 

troupes  alliées  sous  l'impulsion  du  maréchal  French. 

De  nombreux   combats  eurent  lieu,  même  pour  les 

troupes  de  cavalerie',  et  tournèrent  à  l'avantage  des 

alliés. 

Alors,  vers  le  26  octobre,  le  «  grand  état-major  » 
allemand  résolut  de  frapper  son  gros  coup  dans  la 
lirection  d'Ypres.  Les  4  corps  d'armées  du  prince  de 
Bavière  furent  renforcés.  Un  détachement  de  2  corps 
d'armées,  commandé  par  von  Fabec,  s'intercala  entre 
l'armée  du  prince  de  Bavière  et  celle  du  duc  de  Wur- 
temberg. La  garde  prussienne  et  d'autres  troupes 
furent  appelées  ^  la  rescousse.  L'empereur  vint  sur  les 
lieux  pour  encourager  ses  armées  et  leur  montrer  qu'il 

:  s'agissait  d'un  eflort  décisif,  qu'il  fallait  enlever  Ypres 

I  coûte  que  coûte. 

i  Le  front  des  alliés,  qui  descendait  du  Nord  au  Sud,  de 
Dixmude  à  Armentières,  faisait  autour  d'Ypres  un 
saillant  en  demi-cercle,  bien  fait  pour  tenter  nos 
ennemis;  c'est  sur  ce  saillant  que  les  Allemands  firent 
leurs  plus  formidables  poussées.  Ils  trouvèrent  en  face 
d'eux  le   corps  anglais  du  général  Douglas  Haig,  une 

I  autre  division  anglaise  et  plusieurs  corps  français 
que  le  général  Foch  fit  accourir  pour  venir  à  l'aide  de 
nos  vaillants  alliés  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  et 
qui  s'enchevêtrèrent  avec  eux. 

Les  assauts  des  Allemands  se  succédèrent  furieuse- 
ment depuis  le  26  octobre,  et  surtout  les  30, 31  octobre, 

î  1",  2  et  3  novembre.  Ils  attaquèrent  en  masses,  souvent 
en  colonnes  serrées  par  division,  au  son  des  fifres  et 
des  tambours,  les  officiers  à  cheval  comme  pour  la 
parade,  les  hommes  coude  à  coude  et  chantant....  Nos 
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canons,  nos  mitrailleuses,  nos  fusils  ont  fait  dans  cesJ 
rangs  serrés  des  ravages  terribles.  Ce  furent  des  «  bou-J 
chéries  »  épouvantables.  | 

Plusieurs  fois,  malgré  des  prodiges  de  vaillance,  les 
lignes  anglaises  furent  débordées.  Le  maréchal  French 
eut  même  Tintention  de  les  faire  replier.  Mais  toujours 
le  général  Foch  intervint  et  rétablit  la  situation  avec 
un  sang-froid,  une  hauteur  d'âme  admirables.  Les 
entrevues  qu'il  a  eues  à  cet  effet  avec  le  maréchal  French 
ont  fait  l'objet  de  nombreuses  légendes.  L'histoire  dira 
ce  qu'elles  ont  été  réellement  et  comment  elles  ont 
sauvé  la  grande  cause  des  Alliés. 

Le  front  anglais  fut  maintenu.  L'empereur  Guillaumo 
s'éloigna  le  5  novembre.  La  bataille  se  ralentit  pen- 
dant quelques  jours,  pour  reprendre  violemment  du! 
10  au  12  novembre,  avec  le  concours  de  la  garde  prus- 
sienne qui  livra  plusieurs  assauts  très  énergiques,  trèsl] 
meurtriers,  et  fut  décimée  par  l'artillerie  alliée.  Les?' 
troupes  anglaises  et  françaises  furent  admirables  de/i 
valeur   et  d'héroïque  ténacité^  Le  temps  devint  très': 
mauvais.     La    bataille    s'éteignit.    Elle    avait    coûté  i 
300  000  hommes  à  l'Allemagne.  ■  ; 

Pendant  ce  temps,  au  nord  et  au  sud  d'Ypres,  les  i 
corps  de  notre  armée  d'Urbal  avaient  repris  l'offensive  i 
et  livré  de  nombreux  combats  pour  «  donner  de  l'air  »  J 
au  saillant  d'Ypres.  C'est  dans  l'une  de  ces  luttes,  vers  \ 
Drie-Grachten,  qu'un  zouave,  poussé  vers  nos  lignes  i 
avec  d'autres  prisonniers,  pour  dissimuler  une  colonne  ; 
d'assaut  allemande  qui  allait  se  jeter  sur  nos  troupes»  \ 
sauva  les  nôtres  en  leur  criant  —  au  risque  d'être  tué  I 
lui-môme  :  «  Tirez  donc,  au  nom  de  Dieu!  » 

Mille  autres  traits  d'héroïsme  seraient  à  citer.  Bor-  j 
nons-nous  à  mentionner  le  général  Moussy,  jetant  sur   ^ 
les  Allemands,  qui  avaient  crevé  la  ligne  anglaise,  un 
détachement  formé  en  toute  hâte  avec  des  cuisiniers, 
des  plantons,  des  ordonnances,  des  soldats  d'escorte... 
et  arrêtant  net  nos  ennemis. 

1.  Voir  l'admirable  livre  :  la  Mêlée  des  Flandres,  de  Louis  Madelin. 
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Rappelons  surtout  Tinfluence  énergique,  heureuse 
du  général  Foch  sur  la  marche  de  ces  gros  événements 
qui  risquèrent  de  compromettre  gravement  la  cause  des 
Alliés,  la  hauteur  de  caractère  de  cet  homme  de  guerre 
éminent,  la  sérénité,  la  justesse  d'esprit aveclesquelles 
il  a  vu  clair  dans  des  circonstances  difficiles  et  parfois 
terribles,  la  fraternité  d'armes  à  toutes  épreuves  qu'il 
a  su  faire  régner  entre  les  Anglais,  les  Belges  et  les 
Français,  l'esprit  offensif  qu'il  a  réussi  à  maintenir 
malgré  tout  dans  nos  vaillantes  troupes....  Les  services 
qu'il  a  rendus  dans  cette  période  si  tragique,  à  la  France, 
aux  Alliés,  sont  inoubliables.  Et  depuis,  il  en  a  rendu 
jd'autres,  plus  grands  encore. 

IV 

LES  DERNIÈRES    SEMAINES  DE    1914 

Après  ces  formidables  journées,  la  puissance  offensive 
ies  Allemands  parut  enrayée  pour  longtemps,  sur  le 
front  de  France.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  leurs 
bombardements.  Ne  pouvant  plus  avancer  nulle  part, 
ils  s'en  prirent  à  nos  villes,  à  nos  monuments,  à  nos 
cathédrales.  Avec  une  rage  stupide  et  aux  grands 
applaudissements  de  leur  peuple,  ils  canonnèrent 
Reims,  Soissons,  Gompiègne,  Arras,  Ypres...  et  y 
iccumulèrent  les  ruines  et  les  deuils. 

Sur  le  front,  les  dernières  semaines  de  1914  furent 
3mployées  par  nos  troupes,  dans  un  calme  relatif,  à 
perfectionner  leurs  tranchées,  leurs  communications,  et 
i  attaquer,  à  contre-attaquer  l'ennemi,  dans  de  petites 
mais  sanglantes  opérations,  qui  se  développèrent  depuis 
a  mer  du  Nord  jusqu'à  la  Suisse,  en  Argonne  surtout, 
3Ù  l'activité  ne  se  ralentit  pas.  Mais  il  n'y  eut  plus 
i'événements  sensationnels. 

Le  danger  immédiat  était  passé.  Pendant  toute  cette 
période,  le  général  Joffre  avait  eu  pleins  pouvoirs.  Il  a 
disposé  à  son  gré  de  ses  armées.  Et  il  en  a  profité  pour 
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sauver  la  France,  pour  faire  tomber  la  légende  d^ 
rinvincibilité  allemande,  qui  pesait  lourdement  depui»jj 
tant  d'années  sur  le  monde  entier.  J? 

Le  parlement  siégeait  à  Bordeaux  auprès  du  gouver-éi 
nement.  Tout  en  ayant  à  cœur  de  se  montrer  à  hauteur!!| 
de  rhéroïsme  de  nos  troupes  et  des  sentiments  élevéSf; 
de  notre  peuple,  il  avait  compris,  que  nous  étions  dans* 
une  de  ces  situations  terribles  où  la  République  romain»*! 
n'aurait  pas  hésité  à  se  confiera  un  dictateur;  et  il  s'esfrl 
effacé,  pendant  cinq  mois,  devant  le  généralissime.      ; 

Dès  que  le  gouvernement  rentra  à  Paris,  le  parle4j 
ment  voulut  prendre  sa  part  des  efforts  à  réaliser  poui^ 
le  salut  de  la  Patrie  ;  et  son  influence,  surtout  celle  de^ 
ses  commissions,  fut  des  plus  heureuses  pour  inten-f^ 
sifier  la  reconstitution,  la  fabrication  de  notre  matériel^! 
de  guerre.  Mais  on  ne  peut  vraiment  pas  approuver  \esi 
agitations  de  quelques-uns  de  ses  membres  pour  inter-^ 
venir  dans  la  surveillance  des  opérations  militaires^^ 
leurs  questions,  leurs  interpellations,  les  nombreu]|i.j 
comités  secrets,  qui  ont,  trop  souvent  pendant  la  duréô< 
de  la  guerre,  empêché  le  gouvernement  de  vaquer  ave^ 
calme  à  sa  grande  mission  et  même  troublé  le  haufe 
commandement.  \^. 

i- 
1^ 


Du  côté  de  nos  ennemis,  toutes  les  mesures  avaient 
été  prises,  bien  entendu,  par  le  «  grand  état-major  )»j 
pour  empêcher  toute  baisse  de  Fopinion  publique  aile-  ' 
mande.  Grâce  à  des  communiqués  savamment  erroné»^: 
et  à  la  discipline  extraordinaire  de  la  presse,  Ie|?j 
batailles  de  l'Aisne,  de  la  Somme,  de  TArtois  passèreni*! 
en  Allemagne  pour  des  victoires  :  «  Paris,  menacé  de  j 
très  près,  tomberait  quand  on  le  voudrait.  Mais  il  y  i 
avait  eu  mieux  à  faire,  marcher  sur  «  Kalais  »  et  l'An- 1 
gleterre.  Ce  fut  le  but  de  la  formidable  bataille  des  { 
Flandres,  qui  a  déjà  donné  d'excellents  résultats,  que  I 
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'inondation  et  la  mauvaise  saison  forcent  de  suspendre 
nomentanément,  mais  qui  sera  reprise. 

«  Pour  le  moment,  ajoutait  la  presse,  c'est  du  côté 
ie  la  Russie,  de  Varsovie  que  FAllemagne  doit  regar- 
ier;  comme  aussi  du  côté  de  la  Turquie  et  de  l'Islam, 
m  se  préparent  les  plus  grands  événements.  » 

Et  émerveillé,  le  peuple  allemand  se  tourna  vers 
'Orient  sans  se  douter  qu'il  avait  subi  de  très  rudes 
Schecs  sur  le  front  de  France,  et  que  son  «  grand  état- 
Bajor  »  et  son  empereur  généralissime  manquaient 
3ncore  une  fois  de  persévérance  dans  la  direction  de 
eurs  opérations,  en  se  détournant,  avant  de  l'avoir 
ichevé,  de  leur  adversaire  principal,  pour  chercher 
m  loin  d'autres  lauriers  plus  faciles  à  cueillir,  pour 
niéux  jeter  de  la  poudre  aux  yeux. 


SURLINDEN.    —   L  10 
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TITRE  II 
)PERATIONS  HORS  DE  FRANCE  (1914-1915) 


CHAPITRE   PREMIER 
SUR  LE  FRONT  RUSSE 

I 

PREMIÈRES   OPÉRATIONS 

Pendant  que,  sur  le  théâtre  d'opérations  de  France, 
étaient  déroulés  les  grands  événements  de  Charleroi, 
e  la  Marne,  des  Flandres,  et  qu'après  Téchec  reten- 
ssant  de  leur  plan  d'écrasement  de  nos  armées,  les 
llemands  s'étaient  résignés  à  installer,  sur  le  front  de 
rance,  pour  de  longs  mois,  la  dure,  pénible,  intermi- 
able  guerre  de  tranchées,  une  grande  activité  avait 
3gné  sur  le  front  russe,  due  tantôt  à  l'initiative  de 
otre  vaillante  alliée,  tantôt,  quand  les  circonstances 
'ur  permettaient  d'amener  de  gros  renforts,  à  celle  des 
ustro-Allemands. 
i  Au  début,  l'intention  de  nos  ennemis  était  d'immo- 
iliser  les  forces  russes,  de  contrarier  leur  mobilisation, 
ii'ils  estimaient  devoir  être  très  lente,  et,  dans  ce  but, 
s  avaient  mis  sur  pied  :  pour  défendre  la  Prusse  orien- 
de,  une  armée  allemande  de  quatre  corps  d'armée  ; 
;  3ur  envahir  la  Pologne  russe,  trois  armées  autri- 
I  tiennes  et  un  détachement  d'armée  allemande  ;  pour 
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défendre  la   Galicie  orientale,   une   quatrième  armé| 
autrichienne. 

De  son  côté,  la  Russie  avait  hâté  la  mobilisation  éi 
la  concentration  de  deux  de  ses  armées,  en  face  de  1© 
Prusse  orientale,  et  de  deux  autres,  en  face  de  1é< 
Galicie.  Un  troisième  groupe  d'armées,  à  mobilisation 
plus  lente,  se  concentrait  en  Pologne,  à  l'est  de  la  Vis<( 
tule,  entre  Varsovie  et  Brest-Litovsk.  : 

Le  grand-duc  Nicolas-Nicolaevitch  avait  le  commani 
dément  suprême  des  armées  russes.  Pour  venir  ei! 
aide  à  ses  alliés  de  France,  qui  avaient  sur  les  bras  ii 
peu  près  la  totalité  des  redoutables  masses  allemandes% 
il  n'hésita  pas  à  engager,  dès  les  premiers  jours  de  1  j 
guerre,  tous  ses  groupes  d'armées. 

Dans  le  Nord,  ses  deux  armées  envahirent  la  Pruss  i 
orientale.  L'une  d'elles,  l'armée  Rennenkampf,  fran  î 
chissait  la  frontière  allemande,  dès  le  17  août,  attaquai  i 
énergiquement  les  Allemands  à  Gumbinnen,  les  battait  i 
continuant  sa  marche,  s'avançait  jusqu'à  quelque  ] 
kilomètres  de  Kœnigsberg  et  déchaînait  la  paniqu  i 
dans  les  populations  prussiennes  de  l'Est  et  même  d  i 
Berlin. 

En  même  temps,  l'autre  armée  russe  —  Samsonc  i 
—  atteignait  Soldau  au  delà  de  la  frontière  sud  de  J  \ 
Prusse  orientale.  | 

Bientôt,  grâce  à  leur  excellent  réseau  de  chemins  c 
fer,  les  Allemands  renforcèrent  leurs  troupes  de  : 
Prusse  orientale  et  mirent  à  leur  tête  le  vieux  génér 
von  Hindenburg,  qui,  bien  secondé  par  son  chef  d'éta 
major  Ludendorfï,  sut  profiter  habilement  de  sa  situ 
tion  dans  la  région  difficile  des  lacs  de  Mazurie,  ent 
les  deux  armées  russes,  pour  tomber  successivemei 
sur  ses  deux  adversaires.  Il  les  battit  l'un  après  l'autr 
notamment  à  Tannenberg*,  les  rejeta  au  delà  de 


1.  En  Allemagne,  on  s'est  empressé  de  faire  de  Hindenburg  Téf 
d'Annibal  et  de  montrer  que  la  bataille  de  Tannenberg,  da 
laquelle  Hindenburg  réussit  à  attirer  les  Russes  de  Samsonow  da 
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.  jiitière  et  les  poursuivit  vers  le  Niémen  —  àl  a  grande 
joie  des  Berlinois,  qui  depuis  regardèrent  Hindenburg 
30mme  leur  sauveur.  —  Mais  alors,  nos  vaillants  alliés 
revinrent  à  la  rescousse,  infligèrent  une  défaite  san- 
glante à  Hindenburg,  à  Augusiowo,  et  le  forcèrent  à 
56  replier  derrière  les  lacs  de  Mazurie,  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  1914. 

En  même  temps,  les  armées  russes  du  Sud  —  Rousski 
4  Broussilof  —  envahissaient  la  Galicie  orientale  et 
nattaient  les  Autrichiens  à  Lemberg,  le  8  septembre. 
Bientôt,  Przemysl  fut  investi,  et  nos  alliés,  continuant 
leur  progression,  ne  tardèrent  pas  à  occuper  toute  la 
Galicie,  le  long  des  Carpathes,  jusqu'aux  abords  de 
Gracovie. 

Ces  progrès  avaient  été  puissamment  aidés  par  le 
groupe  des  armées  russes  du  centre,  qui  furent  poussées 
rigoureusement  en  avant,  dès  que  leur  masse,  con- 
centrée derrière  la  Vistule,  fut  suffisante.  Elles  atta- 
quèrent les  armées  autrichiennes  qui  avaient  atteint  la 
ligne  Lublin-Kholm,  les  battirent  au  commencement 
le  septembre  et  les  refoulèrent  vers  la  Galicie. 

II 

LES   OFFENSIVES   AÏ.LEMANDES    SUR   VARSOVIE 

Après  ces  premières  opérations,  tout  à  Thonneur  de 
Qos  alliés,  on  se  prépara  dans  les  deux  camps  à  de 
aouvelles  luttes.  Résolu  à  persévérer  dans  Toffensive 
9t  à  marcher  de  la  Pologne  sur  la  Silésie  prussienne, 
le  grand-duc  Nicolas  acheva  la  concentration  de  ses 
masses  en  Pologne. 

De  son  côté,  Tempereur  Guillaume,  qui  avait  pris  le 
haut  commandement    sur   les    armées   de   l'Autriche 


me  attaque  centrale,  pour  les  envelopper  et  les  détruire,  ressemble 
:rait  pour  trait  à  la  bataille  de  Cannes,  gagnée  par  Anîiibal  sur  les 
Romains,  deux  cent  seize  ans  avant  J.-G. 
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comme  sur  les  siennes,  estima  que,  tout  en  agissant^ 
énergiquement  en  France  pour  réparer  Téchec  de  ses^ 
tentatives  sur  Paris  et  la  perte  de  la  bataille  de  la^ 
Marne,  il  avait  tout  intérêt  à  prendre  l'initiative  eÛ 
même  à  agir  avec  ostentation  contre  la  Russie. 

Il  fit  annoncer, des  opérations  sensationnelles  sut\ 
Varsovie.  La  conquête  de  la  Pologne  devint  Tobjectif  j 
des  impatiences,  des  appétits  allemands.  Pour  lai 
réaliser,  l'armée  de  Hindenburg  fut  massée  secrè-^ 
tement  en  Silésie  et  successivement  renforcée  par  desi 
troupes  tirées  de  Tintérieur  et  même  du  front  dei 
France.  L'Allemagne  fut  sillonnée  de  transports  de\ 
troupes  en  chemin  de  fer. 

En  octobre,  cette  armée  puissamment  organisée  se  j 
met  en  marche  de  la  Silésie  vers  la  Vistule  moyenne, , 
pendant  que  les  Autrichiens  font  une  forte  diversion  | 
au  sud  de  la  Galicie  et  prennent  Toffensive  pour  j 
essayer  de  débloquer  Przemysl.  L'armée  de  Hinden-  '■ 
burg  fait  des  progrès  en  Pologne,  pendant  plusieurs  ! 
jours;  mais  alors,  elle  se  heurte  aux  masses  du  grand- 1 
duc,  qui  la  rejettent  en  Silésie. 

L'opération  est  manquée  du  côté  autrichien  comme  i 
du  côté  allemand.  Aussitôt,  nouvel  ordre  impérial  ; 
nouvelle  concentration  des  armées  Hindenburg,  pluj  \ 
au  Nord,  vers  Thorn.  Bientôt,  ces  armées  prennen  j 
l'offensive  entre  la  Vistule  et  la  Wartha,  pendant  qu'ai 
Sud  les  Autrichiens,  débouchant  des  Carpathes,  tenien 
de  déborder  Taile  gauche  des  Russes. 

Nos  alliés  parent  énergiquement  l'attaque  de  flan« 
des  Autrichiens.  Dans  le  Nord,  ils  sont  fortemen 
pressés  par  l'armée  allemande  de  Thorn,  qui,  com  | 
mandée  par  le  général  von  Mackensen,  se  porte,  ei  | 
masses  épaisses,  dans  la  direction  de  Lods,  tandi  | 
qu'une  autre  armée  allemande,  accourant  de  Silésie  ; 
menace  nos  alliés  sur  la  Wartha. 

La 'situation  était  mauvaise  pour  les  Russes.  Eli 
fut  sauvée  par  l'habileté  et  le  sang- froid  du  grand-du( 
qui,  concentrant  rapidement  ses  troupes  et  leur  demai 
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lant  des  efforts  surhumains,  enveloppa  à  son  tour 
armée  de  Mackensen.  Les  Allemands  ne  réussirent  à 
ortir  de  ce  formidable  étau  qu'au  prix  d'énormes 
acrifices  —  24  novembre  1914. 

Peu  de  temps  après,  nouvel  ordre  de  l'empereur 
luillaume.  Nouvel  effort  de  Hindenburg,  nommé 
naréchal,  qui  marche  sur  Lods  pour  surprendre  les 
\usses  et  percer  leurs  lignes.  Lods'est  pris;  mais  le 
ront  de  nos  valeureux  alliés  reste  intact.  La  troisième 
entative  du  Kaiser  sur  Varsovie  échoue  comme  les 
leux  premières. 

La  quatrième  a  lieu  en  février  1915,  malgré  Thiver 
■i  les  énormes  difficultés  des  communications  dans  ce 
)ays.  Elle  part  de  la  Prusse  orientale.  Hindenburg  com- 
nence  par  repousser  les  Russes  de  la  région  des  lacs  de 
>Iazurie  et  entame  sa  marche  sur  Varsovie.  Mais  il  est 
)attu  à  fond  par  le  grand-duc,  à  Prasnicz,  le  27  février, 
't  perd  plusieurs  canons  avec  10  000  prisonniers. 

Au  Sud,  en  Bukovine  et  le  long  des  Carpathes,  les 
Austro-Allemands  sont  contenus  énergiquement  par 
108  alliés,  qui  ont  également  des  succès  dans  le  Gau- 
ase,  contre  la  Turquie  ayant  pris  fait  et  cause  pour 
'Allemagne. 

lïl 

LA  BATAILLE  DE  LA  DUNAJEC.  —  LA  RETRAITE 
DES  RUSSES 

En  mars  et  avril,  le  terrain  devint  presque  imprati- 
cable, par  suite  du  dégel,  sur  le  front  de  la  Pologne, 
-es   opérations  furent  rares  de  ce  côté;  par  contre, 
'lies  furent  poussées  activement   —  trop  activement 
>eut-ètre  —  par  nos  grands  alliés,  dans  les  Carpathes, 
lu  col  de  la  Dukla,  au  col  d'Ujok. 
I     Rien  n'arrêta  les  Russes,  ni  le  froid,  ni  la  neige,  ni 
I  es  difficultés  presque  insurmontables  des  transports 
'  't  du  ravitaillement.   Ils  attaquèrent   énergiquement 
tout  et  progressèrent  sur  bien  des  points.  Przemysl 


.  mrtout  e\ 
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capitula  sur  ces  entrefaites,  le  22  mars  1915,  après  ui 
siège  de  quatre  mois.  Il  semblait  que  l'invasion  de  l 
Hongrie  ne  fût  plus  qu'une  question  de  jours.  z 

Mais  alors  intervinrent  de  gros  événements,  et  l 
face  des  choses  ne  tarda  pas  à  changer  :  Les  échee 
successifs  de  ses  opérations  sur  Varsovie  avaient  et 
d'autant  plus  pénibles  pour  l'empereur  Guillaumj 
qu'ils  avaient  coïncidé  avec  l'abandon  de  ses  projet! 
sensationnels  sur  le  front  de  France,  vers  Calais  — 
défaut  de  Paris.  —  Il  était  à  craindre  que  l'opiniot 
publique  allemande  ne  se  démoralisât;  et  à  ce  point  d| 
vue,  il  avait  tout  à  gagner  à  faire  une  grande  opératial 
vers  la  Pologne  et  la  Russie.  D'un  autre  côté,  la  Franci 
et  l'Angleterre  étaient  en  plein  travail  pour  faire  del 
canons  et  des  munitions;  il  était  probable  que  ces  deU4 
puissances  attendraient  que  ce  travail  fût  plus  avancé! 
pour  leurs  futures  entreprises,  et  que  rien  de  grave  M 
viendrait  contrarier,  sur  le  front  de  France,  une  grosse 
opération  allemande  contre  la  Russie.  Tout  poussa^ 
l'empereur  Guillaume  à  attaquer  à  nouveau  et  énergi 
quement  les  armées  du  grand-duc  Nicolas,  dès  qu: 
l'état  du  terrain  le  permettrait,  et  à  chercher  à  Ici 
désorganiser,  à  les  mettre  hors  de  cause,  pour  ii 
retourner  ensuite,  avec  toutes  les  forces  allemandes  (  | 
autrichiennes  réunies,  contre  le  front  de  France. 

Le  plan  de  la  nouvelle  et  grosse  opération  fut  pr»  i 
paré  par  le  «  grand  état-major  »,  en  profitant  cl 
l'expérience  acquise  dans  les  olïensives  précédentes.   - 

Jusque-là,  tant   sur  le  front  de  France  que  sur    I 
front   russe,  le    succès    dans  les    batailles   avait  é  I 
recherché    par  les    Allemands  dans  les  mouvemen  i 
stratégiques    de    leurs    armées,   dans    leurs   marcht 
rapides,  résolues,  destinées  à  les  amener  en  face  d« 
forces  ennemies  dans  de  bonnes  conditions,  de  nomb 
surtout,  et  à   leur  permettre  d'attaquer  Tadversair 
sans  tarder,  énergiquement,  hardiment,  sur  tout  se 
front,  tout  en  cherchant  à  l'envelopper  sur  ses  ail» 
ou  à  le  percer  sur  son  centre. 
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Le  grand  facteur  sur  lequel  ils  avaient  compté  était 
■î  rapidité,  la  violence  de  leur  choc.  Il  n'avait  pas 
lonné  ce  qu'ils  en  attendaient. 

Ils  changèrent  de  méthode  :  tout  en  menaçant 
/adversaire  par  des  armées  placées  à  pied  d'œuvre, 
l;ms  toutes  les  directions,  sur  toute  Fétendue  de  son 

Mit,  ils  s'ingénièrent  pour  le  laisser  dans  l'indécision 

solue,  au  sujet  de  celle  de  leurs  armées  qui  devait 

lier  le  coup  principal,  décisif. 

Le  renforcement  de  cette  armée  de  choc,  les  mouve- 

■nts,  destinés   à  lui  amener   à   temps  sa  puissante 

lillerie  et  les  masses  de  ses  troupes,  étaient  faits  la 
iiuit  dans  le  plus  grand  secret,  afin  de  surprendre 
I  l'ennemi  et  de  l'écraser  brusquement  sous  un  déluge 
de  projectiles  et  d'hommes.  La  violence,  la  brutalité  du 
choc  devaient  essentiellement  être  appuyées  par  l'effet 
déprimant,  démoralisant  de  la  surprise. 

La  réussite  de  cette  ruée  initiale,  formidable,  devait 
I  être  le  signal  de  l'offensive  générale  et  convergente  de 
toutes  les  autres  armées. 

La  mise  en  train  de  cette  redoutable  opération  ne 
larda  pas.  Dès  la  fin  d'avril  1915,  des  attaques  locales 
violentes  éclatèrent  sur  plusieurs  points  du  front  russe  ; 
un  grand  «  raid  »  de  cavalerie,  exécuté  par  plusieurs 
divisions,  fut  déclenché  dans  le  Nord,  en  Courlande; 
et  aussitôt  la  presse  allemande  d'en  annoncer  tapageu- 
sement  la  progression. 

Mais  là  n'était  pas  le  vrai  point  d'attaque.  De  gros 
préparatifs  avaient  été  faits  dans  le  Sud,  du  côté  de  la 
Silésie  et  de  Cracovie.  D'énormes  masses  de  troupes, 
renforcées  par  neuf  divisions  tirées  du  front  de  France 
et  appuyées  par  une  artillerie  des  plus  puissantes, 
avaient  été  confiées  au  général  von  Mackensen,  qui  dès 
le  début  de  mai,  après  les  avoir  amenées  à  pied  d'œuvre 
dans  le  plus  grand  secret,  les  poussa  violemment, 
brusquement,  sur  la  Dunajec,  contre  le  centre,  le 
saillant  des  armées  russes. 

Malgré  la  surprise,  nos  alliés  résistent  avec  acharne- 
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ment  à  la  pression  des  masses  ennemies,  précédée  pai  ( 
un  ouragan  épouvantable  de  lourds,  d'innombrable?  j 
projectiles.  Mais  les  munitions  des  Russes,  leur.'  \ 
canons,  leurs  fusils  mêmes  se  font  rares.  —  Ils  en  on  1 
trop  usé  dans  les  batailles  antérieures,  dans  les  Car  i 
pathes;  —  et  le  gouvernement  est  au  bout  de  sen 
réserves.  Ils  ne  s'en  battent  pas  moins  comme  den 
lions;  quelques-uns,  sans  fusils,  tombent  sur  leun  j 
adversaires  à  coups  de  massues.  La  supériorité  d( 
Tartillerie  allemande  est  irrésistible.  Nos  alliés  sonM 
forcés  de  se  replier,  en  combattant  énergiquement  , 
sans  perdre  courage,  et  en  maintenant  leur  cohésion,^ 
leur  confiance. 

Alors,  devant  les  armées  allemandes  et  autrichiennes.^ 
qui  appuient  au  Nord  comme  au  Sud  la  pression  de^ 
Mackensen,  et  qui  cherchent  à  réaliser  Tenveloppemenll 
de  leurs  adversaires,  commence  sous  les  ordres  du^ 
grand-duc,  faisant  plus  que  jamais  preuve  de  hautesi 
qualités  militaires,  l'admirable,  la  superbe  retraite  desi 
Russes,  une  des  belles  opérations  de  guerre  de  Thia^ 
toire. 

Couverts  par  de  valeureuses  arrière-gardes,  qui^ 
savent  utiliser  tous  les  accidents  du  sol  et  contraindre^ 
l'ennemi  à  d'incessants,  de  fatigants  déploiements,  ii|i 
se  retirent  en  combattant  énergiquement,  la  tête  haut^^ 
de  ligne  en  ligne,  ne  craignant  pas  d'abandonner  leur» 
positions  successives,  leurs  places  fortes,  mais  seii^ 
lement  après  les  avoir  vidées,  ou  les  avoir  défendues  f 
outrance,  avoir  fait  subir  aux  Austro-Allemands  par  1^ 
fer,  par  le  feu,  par  le  surmenage,  des  pertes  colossales 
sacrifiant  tout,  manœuvrant  avec  la  dernière  éner^ 
pour  conserver  intactes  la  cohésion,  la  solidité  de  leui 
armées. 

Et  cette  bataille  sanglante,  infernale,  coupée  d^ 
nombreuses,  vigoureuses  contre-attaques  russes  à 
baïonnette,  s'est  poursuivie  sans  entamer  l'admirabl 
esprit  de  dévouement,  de  sacrifice  de  nos  alliéî 
pendant  des  mois,  au  Sud  et  au  Nord,  sur  le  Sereth,  Ij 
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'ster,  la  Lipa...  comme  sur  le  Bug,  la  Vistule,  la 

t'w,  le  Niémen,  la  Duna,  et  même  dans  le  golfe  de 

a,  jusqu'à  ce  qu'ait  été  atteint  le  front  de  résistance 

nitif,  s'étendant  du  Nord  au  Sud,  avec  de  larges 

luuosités,  depuis  Riga  jusqu'au  Dniester. 

La  Galicie  est  perdue.  La  Pologne,  la  Courlande,  la 

olhynie  sont  envahies,  occupées  par  les  Allemands; 

lais  le  vrai  but  de  leurs  opérations,  la  désagrégation 

armées  russes,  qui  devait  leur  permettre   de  se 

<j tourner  avec  toutes  leurs  forces  contre  le  front  de 

Tance,  n'est  pas  atteint.  Les  troupes  de  nos  alliés 

estent  pleines  d'ardeur,  et  quant  au  moral  du  peuple 

usse,  loin  de  s'ébranler,  il  semblait  plutôt  surexcité  par 

es  grands  événements.  De  toutes  parts,  tout  au  moins 

lans  les  classes  instruites,  sur  l'immense  territoire  de  la 

Russie,  on  demande  comme   en   France,   comme    en 

Vngleterre,   que  la  guerre,  «   la  guerre  sainte  »,  soit 

)0ussée  vaillamment  jusqu'au  bout. 

Alors,  intervient  le  Tsar,  qui  se  met  personnellement 
i  la  tête  de  ses  armées,  le  6  septembre  1915,  et  confie 
es  fonctions  de  major-général  à  l'un  des  chefs  les  plus 
'éputés,  les  plus  estimés,  les  plus  aimés,  de  l'armée 
•usse,  le  général  Alexeïef.  Et,  malgré  le  départ  du 
<rand-duc  Nicolas,  auquel  le  Tsar  confie  la  vice-royauté 
^t  les  armées  du  Caucase,  destinées  à  jouer  à  bref 
lélai  un  rôle  important,  les  opérations  reprennent  avec 
'nergie  sur  tout  le  front  européen  de  nos  grands  alliés, 
surtout  au  Sud  sur  la  Stripa  et  le  Styr,  au  Nord,  dans 
la  région  de  Riga,  sans  que  les  Allemands  puissent 
faire  de  nouveaux  progrès,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1915. 


IV 

«    LES    CANONS,    LES    MUNITIONS    »,    EN   RUSSIE 

X'hiver  était  arrivé,  entraînant  comme  toujours, 
dans  ces  contrées,  un  ralentissement  dans  les  opéra- 
tions militaires.    La    Russie   se    trouvait  ainsi  avoir 


Et 
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devant  elle  quelques  mois  pour  parachever,  intensifie 
comme  la  France  et  TAngleterre,  les  grands  effor 
qu'elle  avait  déjà  mis  en  train  pour  remédier  à  ; 
pénurie  de  canons,  de  munitions  et  surtout  de  fusil 

Elle  avait  été  surprise,  comme  nous,  par  la  loi  >. 
gueur,  la  violence  des  opérations  de  la  guerre,  par 
développement  gigantesque  et  la  durée  de  bataill»  i 
où  se^  consomment  des  profusions  inouïes  de  mue  i 
tions  et  qui  font  disparaître  brisées,  abandonnée  h 
usées,  tant  d'armes  de  toutes  espèces.  Elle  n'avai  : 
pas  plus  que  nous,  songé  à  assurer  le  remplacemoi 
de  cette  énorme  usure,  à  prévoir  la  fabrication,  pendai  ' 
la  guerre  même,  des  munitions,  de  Farmcment,  c  i 
l'équipement  de  rechange.  Comptant  sur  son  stock  d  i 
temps  de  paix,  elle  avait  laissé  enlever  par  la  mobil  * 
sation  les  ouvriers  indispensables  à  ses  usines  c  I 
guerre;  et  elle  se  trouvait,  comme  la  France,  bie-î 
plus  encore  que  nous,  complètement  désemparée,  ai 
son  stock  était  plus  faible  que  le  nôtre,  sa  puissance 
industrielle  bien  moindre,  et  dans  sa  population  qiî 
est  surtout  paysanne,  le  nombre  des  ouvriers  éta^ 
beaucoup  plus  restreint  que  dans  les  pays  de  l'Ouest  « 
du  centre  de  l'Europe.  : 

Pour  remédier  à  ces  lacunes,  la  nation  russe  a  fai| 
preuve  d'un   admirable   patriotisme.    Dans  toutes  1« 
provinces,    toutes   les  industries   ont   été   mises  à  11 
disposition  de  l'armée  et  ont  produit  en  abondance  <^ 
l'habillement,   de   l'équipement,   des  chaussures,   dp 
véhicules    de    toutes    sortes;    mais    la    chose    a 
moins  facile  pour  les  canons,  les  munitions  cl  surtof 
pour  les  fusils.  La  Russie  a  été  obligée  de  recouriri 
l'étranger  et  elle  n'a  pas  tardé  à  trouver  de  puissant 
ressources  aux  États-Unis,  au  Canada  et  surtout 
Japon,  qui  s'est  empressé  de  lui  fournir  de  nombrei 
d'excellents  canons,  avec  leurs  munitions.  L'Angletei 
et  la  France  l'ont  aussi  aidée  de  tout  leur  pouvoir. 

La  grande   difficulté  à  vaincre   était    le   transpo^ 
l'arrivée  en  Russie  de  ce  matériel.  Il  n'v  avait  rien 
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■  par  les  voies  de  terre,  pas  plus  que  par  la  Baltique 

a  mer  Noire,  qui  étaient  bloquées  par  rennemi. 

s  les  arrivages  devaient  se  faire  parTocéan  Glacial, 

■ar  le  Pacitique  et  le  chemin  de  fer  transsibérien. 

ur  Tocéan  Glacial,  le  port  d'Arkangel  est  bloqué  par 

irlaces  une  grande  partie  de  Thiver  et  ne  peut  être 

isé  que  pendant  quelques  mois  de  Tannée.  Afin  de 

'dier  à    cet  énorme  inconvénient,   la  Russie  s'est 

c    d'achever   la    construction    d'une    voie    ferrée, 

1  eliant  Pétrograd    à   la  mer  Glaciale,    au   nord-ouest 

I  l'Arkangel,  sur  la  «  côte  Mourmane  »,  vers  Kola  où  se 

I  ait  encore  sentir  le  «  gulf-stream  »,  et  où  la  mer  reste 

■'  ibre  toute  Tannée.  Cette  voie  ferrée  de  salut  n'a  pu 

;tre  mise  en  exploitation  qu'à  la  fin  de  1916. 

Par  contre,  sur  le  Pacifique,  le  port  de  Vladivostok 

)eut  être  rendu  abordable,  tout  l'hiver,  à  l'aide  de  brise- 

i  j^laces.  En  outre,  on  peut  faire  intervenir  Port-Arthur; 

le  sorte  que,  grâce  au  chemin  de  fer  transsibérien  qui 

;  i  été  très  amélioré,  les  communications  si  importantes, 

i  le  la  Russie  avec  le  Japon  et  le  Canada,  ont  pu  être 

f  issurées  à  toutes  les  saisons  de  Tannée. 

!     En   somme,   Teffort  russe  pour  Tarmement  et  les 

munitions  était  en  bonne  voie,  à  la  fin  de  1915,  et  tout 

aisait  prévoir  qu'au  printemps  de  1916,  dès  que  Tétat 

lu  terrain  permettrait  de  reprendre  les  opérations,  nos 

alliés  se  trouveraient  dans  de  bonnes  conditions  pour 

utiliser  leur    formidable    puissance    en   hommes,    en 

soldats  exercés. 

En  attendant,  le  haut  commandement  austro-alle- 
mand profita  de  ces  mois  d'inaction  forcée,  sur  le 
front  oriental  nord,  pour  activer  les  opérations,  qui 
jusque-là  avaient  traîné  en  Serbie,  dans  les  Balkans  et 

Iurquie. 
I 
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CHAPITRE  II 

PÉRATIONS    DANS    LES    BALKANS 
ET    EN    TURQUIE 


SUR  LE  FRONT  SERBE  —  1914  A  SEPTEMBRE  1915 

La  Serbie,  qui  avait  servi  aux  Allemands  d'amorce 

our  mettre  le  feu  aux  poudres  et  déclencher  la  guerre, 

*    attaquée   dès  le    commencement  d'août  1914  par 

Autrichiens,  qui  bombardèrent  la  capitale  Belgrade, 
puis  la  rive  nord  du  Danube.  L'armée  serbe  évacua 
ii^rade  et  se  concentra  à  l'intérieur,  sur  le  pied  de 

f  fortes  divisions.  Le  prince  royal  Alexandre,  assisté 
le  major  général  Putnik,  exerçait  le   haut   com- 

idement,  comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  la  toute 

nte  guerre  balkanique. 

«s   premières   opérations   de   la  campagne  furent 

râbles  aux  Serbes  et  à  leurs  alliés  les  Monténégrins. 

1  «attirent  les  Autrichiens  dans  plusieurs  rencontres, 

imment    deux    fois   sur   la   Drina,    et   défendirent 

" Iniquement    leur    pays.     Puis,    après    une  longue 

«almie,  l'Autriche  dirigea   sur   la   Serbie  une  forte 

imée,  destinée  à  en  finir.  La  grande  bataille  eut  lieu 

Hudnik;  ce  fut  une  victoire  complète  pour  nos  vail- 

s  alliés  les  Serbes,  qui  poursuivirent  énergiquement 
-  Autrichiens,  les  rejetèrent  au  delà  du  Danube  et 
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capturèrent  60000  hommes,  200  canons  et  un  énorml 
matériel. 

Belgrade  fut  réoccupé  par  les  Serbes.  Le  vieux  n\ 
Pierre  y  rentra  à  la  tête  de  ses  troupes  victorieuses. 

Ensuite,  sous  la  réserve  du  bombardement  de  \ei\ 
capitale,  les  Serbes  jouirent  d'une  certaine  accalmin 
pendant  que  les  Autrichiens  participaient  à  la  grand  j 
offensive  contre  la  Russie.  La  Serbie  en  profita  poi  i 
reconstituer  solidement  son  armée  et  refaire  ses  cadre  ^ 
qui  avaient  beaucoup  souffert.  Elle  disposait  d  i 
300  000  hommes  bien  armés,  bien  entraînés,  et  d'ur  i 
excellente  artillerie,  quand  en  octobre  1915  lemperei  3 
Guillaume  se  lança  dans  ses  opérations  des  Balkans  <  i 
de  la  Turquie. 

II  { 

EN   TURQUIE,    AUX    DARDANELLES    —    1914   A   OCTOBRE  1911 

Déjà  avant  la  guerre,  la  Turquie  était  entre  U  i 
mains  des  Allemands  qui  y  avaient  installé  une  fort  i 
mission  militaire,  commandée  gar  le  général  Lima  ^ 
von  Sanders.  Elle  ne  tarda  pas  à  manifester  se  • 
hostilité  aux  Alliés,  en  achetant  les  croiseurs  allemand  i 
Gœben  et  Breslaii,  et  en  les  envoyant  bombardi  i 
des  ports  russes,  sans  la  rpoindre  déclaration  c  I 
guerre.  Les  ambassadeurs  des  puissances  alliées  qui  I 
tèrent  la  Turquie,  le  30  octobre  1914.  Aussitôt,  '.  \ 
général  von  Sanders  fut  nommé  commandant  en  ch>  i 
des  armées  turques  et  Ton  fit  circuler  en  Allemagn  \ 
et  chez  les  neutres,  des  bruits  de  formidables  opér  \ 
lions  turco-allemandes  dans  le  Caucase,  en  Perse,  c  i 
Egypte,  dans  tout  Tlslam. 

Ces  bravades  n'aboutirent  à  rien.  Dans  le  Caiicas  j 
les  Russes  prirent  le  dessus  dans  de  rudes  combat  i 
L'expédition  d'Egypte  fut  tentée  au  commencement  c  i 
1915;  elle  se  termina  par  la  déroute  complète  du  cori  ( 
turco-allemand,  qui  après  avoir  traversé  le  désert  c  j 
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^iriaï,  vint  se  briser  contre  Tartillerie  et  les  troupes 
mglo-égyptiennes. 

Bientôt,  éclatèrent  les  massacres  des  Arméniens  :  les 
uerîes  faites  sur  place  par  les  gendarmes  kurdes,  la 
léportation  de  troupeaux  de  femmes,  d'enfants,  de 
ieillards,  qui  jalonnèrent  les  routes  de  leurs  cadavres, 
'abandon  de  ces  malheureux  en  plein  désert,  sans 
lucune  ressource....  Ces  monstruosités  pèseront  sur 
'Allemagne,  qui  les  a  tolérées  et  peut-être  encou- 
-agées. 

Les  Alliés  ne  tardèrent  pas  à  agir  énergiquement, 
nais  sans  préparation  suffisante,  contre  la  Turquie.  Ils 
ommencèrent  —  du  19  février  au  19  mars  1915  —  par 
•ssayer  le  passage  des  Dardanelles,  à  l'aide  d'une 
lotte  anglo-française.  Les  difficultés  étaient  énormes, 
;ar  le  détroit  est  bordé,  surtout  du  côté  européen,  de 
alaises  arides,  hérissées  de  forts  puissamment  armés, 
it  le  chenal  était  défendu  par  des  mines  et  des  torpilles 
ncessarament  renouvelées. 

Plusieurs  forts  furent  écrasés  par  les  canons  de  la 

lotte    alliée;  les    mines    furent    draguées   à   maintes 

éprises....   Mais  les  pertes   furent  très  grandes  :  le 

8  mars,  quelques  navires  anglais   furent  coulés  ou 

ortement    avariés;    notre    beau    cuirassé    le    Bouvet 

\  oula   sur  une  mine   flottante,  engloutissant  la  plus 

;  :rande  partie  de  son  équipage;  le  capitaine  de  vaisseau 

t  les  officiers  périrent  dans  la  catastrophe,  debout  sur 

a  passerelle  de  commandement,  en  criant  :  «  Vive  la 

Tance  I  » 

L'opération   des  Dardanelles   fut    suspendue,    pour 

tré  reprise  avec   l'appui  d'un  corps  expéditionnaire 

i  pérant  par  terre.   Ce   corps   anglo-français  fut  rapi- 

9  ement  formé  en  Egypte.  Débarqué  le  25  avril  1915,  au 

y^  rix  de  très  grosses  pertes,  il  repoussa  les  attaques  des 

I  'urcs  et  s'installa  sur  une  bande  étroite,  malsaine,  à 

I  extrémité  occidentale  de  la  presqu'île  de   Gallipoli. 

I  >ientôt,  secondé  par  la  flotte,  il  attaqua,  progressa, 

^  lais  péniblement,  devant  les  Turco-Allemands,  et  fut 

^  ZURLINDEN.    —    I.  11 
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amené  à  faire  une  guerre  de  siège,  lente,  méthodique,  i 
entrecoupée  de  violents  et  sanglants  combats  et  gênée  i 
par  Tétroitesse,  Tinsécurité,  Tinsalubrité  de  sa  base.  \ 
Les  pertes  furent  considérables.  Le  commandant  de  i 
nos  troupes,  le  vaillant  et  sympathique  général  Gouraud, . 
fut  grièvement  blessé  et  remplacé  par  le  général  j 
Bailloud.  Et  malgré  Fénergie  du  commandant  en  chef  j 
anglais,  sir  Hamilton,  l'opération  traînait,  sans  autre  ^ 
résultat  que  de  nous  coûter  beaucoup  de  monde, 
lorsque,  au  mois  d'octobre  1915,  intervint  la  poussée  î 
allemande  vers  les  Balkans  et  la  Turquie. 


III 

DANS   LES   BALKANS  —   d'oCTOBRE  A   LA   FIN   DE  1915 

A  l'automne  1915,  tout  en  résistant  dans  la  presqu'île 
de  Gallipoli,  les  Turcs  réclamaient  à  l'Allemagne  des 
secours,  des  canons,  des  munitions,  dont  l'envoi  était 
impossible,  car  la  Serbie  interceptait  la  traversée  du 
chemin  de  fer  reliant  Vienne  à  Gonstantinople. 

D'un  autre  côté,  l'expédition  retentissante  de  l'empe- 
reur Guillaume  contre  la  Russie  n'avait  pas  tenu  le.^ 
promesses  de  ses  débuts,  si  heureux  pour  les  Allemands, 
sur  la  Dunajec.  L'armée  russe  était  restée  intacte  et, 
désormais  commandée  directement  par  le  Tsar,  elle 
donnait,  de  plus  en  plus,  les  preuves  de  sa  vitalité,  de 
sa  solidité,  de  son  énergie.  Le  public  allemand,  qu) 
avait  illuminé,  pavoisé,  pour  tant  de  victoires,  pompeu- 
sement annoncées  sur  les  Russes,  commençait  à  s'in 
quiéter  de  les  voir  sans  lendemain,  d'apprendre  l'arrêi 
des  armées  qui  devaient  pousser  triomphalement  sui 
Moscou  et  Pétrograd.  Il  y  avait  tout  intérêt,  pour  It 
haut  commandement  allemand,  à  détourner  l'attentioi 
public  de  ce  théâtre,  où  l'hiver  allait  interrompre  le^ 
opérations,  et  à  lui  faire  entrevoir  de  nouveaux  hori 
zons  de  conquête  et  de  gloire. 

Ce  sont  là   les  raisons  qui   ont  décidé   l'empereu» 
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(juillaume  à  entreprendre,  avec  ostentation,  son  expé- 
dition des  Balkans.  Il  noua  alliance  avec  le  roi 
Ferdinand  de  Bulgarie,  qui  oublia  les  services  énormes, 
décisifs,  que  la  Russie  avait  rendus  à  son  pays,  et  se 
jeta  dans  la  mêlée  contre  ses  bienfaiteurs,  contre  les 
\lliés. 

Le  héros  de  la  Dunajec,  Mackensen,  fut  mis  à  la 
lête  de  Texpédition  des  Balkans.  En  même  temps,  l'on 
annonça  la  formation  d'une  autre  armée  turco- 
îllemande,  ayant  en  Asie  la  mission  de  marcher  contre 
[es  Russes  et  les  Anglais. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  enflammer  les 
3sprits  des  admirateurs  de  Guillaume  —  et  il  y  en 
ivait  encore  beaucoup  en  Allemagne,  et  ailleurs  —  : 
<  Quel  génie!  —  disaient-ils  —  quelle  audace,  quelle 
ictivité!  »  Et  déjà  ils  le  voyaient  entrant  triompha- 
ement  à  Constantinople,  en  Egypte,  dans  les  Indes... 
aisant  plus  grand  qu'Alexandre  ! 

Sans  s'émouvoir  outre  mesure  de  ce  «  bluff  »,  les 
Uliés  résolurent  de  réagir  contre  les  menées  orientales 
le  l'Allemagne,  plus  efficacement  que  par  la  regret- 
able  expédition  des  Dardanelles.  Un  noyau  d'armée 
rOrient  fut  créé  pour  faire  échec,  quand  il  en  serait 
emps,  aux  Austro-Allemands  flanqués  des  Turcs  et  des 
bulgares.  Il  fallait  à  cette  armée,  en  création,  une  base 
olide  :  on  choisit  Salonique,  qui  ne  tarda  pas  — 
aalgré  les  hésitations  de  la  Grèce  —  à  être  occupé  par 
otre  division  Bailloud,  de  Gallipoli,  et  bientôt  après 
>ar  de  forts  contingents  auglo-français. 
La  Grèce  était  liée  à  la  Serbie  par  un  traité  d'alliance  ; 
lie  devait  son  existence,  sa  prospérité  aux  grandes 
>uissances  alliées.  Elle  aurait  dû  marcher  avec  elles, 
vec  la  Serbie,  par  loyauté,  par  reconnaissance.  Mais 
on  roi  était  le  beau-frère  de  l'empereur  d'Allemagne 
fit  suivre  à  son  pays  une  voie  d'atermoiements  tor- 
ueux,  dangereux,  déplorables. 
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Le  maréchal  von  Mackensen  entra  en  scène, 
7  octobre  1915,  en  faisant  traverser  le  Danube  à  uûi 
armée  austro-allemande,  pour  attaquer  les  Serbes  pai 
le  Nord,  pendant  que  les  Bulgares  prenaient  rolTeii; 
sive  par  TEst  et  qu'une  armée  autrichienne  maw 
chait  par  la  Bosnie  et  THerzégovine  vers  le  MontÉ 
négro.  ; 

Les  combats  ne  tardèrent  pas  à  être  très  vifs  sur  toiiii 
les  fronts.  Les  Serbes,  malgré  leur  infériorité  numè 
rique,  résistèrent  avec  un  courage  héroïque  et  fireiK 
subir  d'énormes  pertes  à  leurs  ennemis.  Ils  se  replièreiK 
de  vallée  en  vallée,  de  position  en  position,  sans  perdr» 
courage,  sans  cesser  de  se  défendre  avec  la  plus  rai^ 
énergie. 

L'armée  anglo-française  de  Salonique  était  encori 
trop  peu  nombreuse  pour  prendre  résolument  rofTen^ 
sive.  Notre  commandant  en  chef,  le  général  Sarrail,  n* 
était  arrivé  que  le  12  octobre.  Néanmoins,  nos  troupes 
furent  portées  en  avant  sur  le  front  Lac  Doiran-Kfi 
volak.  Il  y  eut  là  quelques  rencontres,  sans  grand' 
importance,  avec  les  Bulgares. 

L'aide  donnée  ainsi  par  les  Alliés  n'a  pas  été  suffi 
santé.  Il  aurait  fallu  jeter  300  000  hommes  en  Serbie.   : 

Les  Alliés  étaient-ils,  à  ce  moment-là,  capables  di 
faire  cet  effort?  La  France  ne  disposait  que  de  l'armé  i 
Pétain  comme  réserve.  Toutes  ses  autres  troupe  i 
étaient  en  ligne  sur  son  énorme  front. 

Que  serait-il  arrivé,  quelques  mois  plus  tard,  lors  c  j 
la  formidable  poussée  des  Allemands  sur  Verdun,  i 
l'armée  Pétain  s'était  trouvée,  à  ce  moment  critiqu-  i 
accrochée  en  Serbie?  La  cause  des  Alliés  aurait  él  i 
bien  compromise....  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  écrasés  par  le  nombre,  les  Serb(  i 
furent  forcés  de  se  replier  sur  le  Monténégro  et  le  i 
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côtes  de  l'Albanie,  au  prix  de  souffrances  inouïes.  Tout 
leur  pays  et  le  Monténégro  furent  occupés  par  Tennemi 
et  traités  avec  la  plus  horrible  cruauté. 

Une  mission  française  fut  envoyée  en  Albanie  au 
secours  de  nos  valeureux  alliés.  Remarquablement, 
énergiquement  commandée  par  le  général  de  Mondesir\ 
admirablement  secondée  par  la  «  Mission  anglaise  » 
de  l'Adriatique,  elle  réussit  à  ravitailler  les  Serbes,  et 
à  les  embarquer  à  Valona  occupé  par  les  Italiens.  Le 
gros  fut  dirigé  sur  l'île  de  Corfou  où,  après  s'être  reposé, 
reconstitué,  il  forma  une  armée  de  120000  hommes  qui, 
renforcée  par  d'autres  éléments  serbes,  ne  tarda  pas  à 
faire  merveille  à  Salonique.  Le  général  de  Mondesir  a 
rendu  un  service  inoubliable  à  la  Serbie  et  à  la  cause 
des  Alliés. 

Pendant  ce  .temps,  l'armée  de  Salonique  s'était 
repliée,  en  combattant,  de  ses  positions  avancées  vers 
sa  base,  pour  y  attendre  les  événements'.  Elle  ne  tarda 
pas  à  être  renforcée  par  une  partie  des  divisions  des 
Dardanelles,  qui  avaient  très  habilement  évacué  la 
presqu'île  de  Gallipoli  et  terminé  cette  sanglante  expé- 
dition dans  les  derniers  jours  de  1915  et  le  commen- 
cement de  1916. 

Notre  situation  à  Salonique  devenait  tout  au  moins 
I  utile.  Elle  menaçait,  gênait  les  entreprises  de  l'Alle- 
I  magne  vers  l'Orient.  Aussi  les  grands  projets,  tapageu- 
sement   annoncés,   ne   tardèrent-ils   pas  à   être  aban- 
donnés;   d'autant  plus  que   l'armée  russe  avait  pris 
^  énergiquement  l'offensive,  en   Bukovine,   du  côté  de 
I  Gzernovitz,  et  forcé  les  Autrichiens  à  tirer  des  renforts 
'  >  Balkans,  et  que  dans  l'armée  allemande  on  s'occu- 
.1  déjà  des  préparatifs  de  la  formidable  attaque  de 
I  Verdun. 


Sorti  de  l'École  Polytechnique  dans  le  génie, le  général  de  Mon- 
ir  avait  été  professeur  à  l'École  Supérieure  de  Guerre.  Au  début 
iea  hostilités,  il  avait  commandé  successivement  brigade,  division, 
'ûrps  d'armée.  A  sa  rentrée  de  Corfou,  il  exerga  brillamment,  éner- 
giquement, le  commandement  du  38^  corps  d'armée. 
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Le  fameux  voyage  triomphal  de  l'empereur  Guiilaumoj 
à  Constantinoplese  transforma  en  une  visite  à  Belgrade,i 
et  à  Nisch,  pendant  laquelle  le  roi  bulgare  porta  un^ 
toast  au  «  Cœsar  gloriosus  »,  dans  un  latin  laissant  forU 
à  désirer 


CHAPITRE   III 
L'ITALIE    —    LE    JAPON 


OPERATIONS   ITALIENNES   —   DE   MAI   A   DECEMBRE    1915 

Dès  le  déchaînement  de  la  grande  guerre,  Tltalie 
avait  manifesté  avec  fermeté  son  intention  de  rester 
en  dehors  des  hostilités,  dont  le  but  n'avait  rien  de 
commun  avec  les  bases  nettement  défensives  de  la 
Triple-Alliance.  Et  son  attitude  à  cet  égard  avait  été 
si  loyale,  que  la  France  put  dégarnir  immédiatement 
sa  frontière  des  Alpes  et  utiliser  dans  le  Nord-Est  les 
corps  affectés  à  la  défense  du  Sud-Est,  notamment  les 
troupes  alpines,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'acquérir  une 
réputation  d'entrain  et  de  vaillance  des  plus  glorieuses, 
des  plus  justifiées. 

L'Italie  a  rendu  ainsi  un  très  grand  service  à  la 
France,  à  la  cause  des  Alliés.  Bientôt  elle  se  sentit 
complètement  entraînée  vers  les  Alliés,  par  la  justice, 
la  grandeur  de  leurs  revendications,  par  leurs  mani- 
festations au  sujet  de  la  libération  des  peuples  oppri- 
més, par  ses  propres  aspirations  nationales  tradition- 
nelles, au  sujet  de  la  délivrance  de  Trente  et  de  Trieste 
détenus  par  l'Autriche. 

Après  de  longs  pourparlers  avec  l'Autriche,  elle 
rompit  sa  neutralité  le  24  mai  1915. 
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Son  armée  était  sur  un  pied  excellent.  Elle  avait; 
largement  profité  des  premiers  mois  de  la  guerre  pour  \ 
entraîner  ses  troupes,  parachever  ses  préparatifs,  i 
compléter  son  armement,  refaire  son  équipement  bien  \ 
éprouvé  par  la  campagne  de  la  Tripolitaine,  se  muniH 
du  matériel  exigé  par  la  guerre  moderne....  Le  comman-i 
dément  suprême  était  exercé  par  un  chef  de  haute^j 
valeur,  le  général  Gadorna,  qui  jouissait  de  la  confiance  ] 
générale.  Le  roi  marchait  vaillamment  avec  les  troupes,  ^ 
désireux  de  partager  leurs  fatigues  et  leurs  dangers. 

Aussitôt  après  la  déclaration  de  guerre  à  TAutriche,  ; 
l'armée  italienne  prit  résolument  TofTensive  sur  toute  ' 
sa  frontière,  dans  les  Alpes  vers  le  Trentin,  comme  \ 
sur  risonzo,  vers  Trieste.  1 

De  ces  divers  côtés,  les  Autrichiens  avaient  tracé  ; 
leur  frontière  de  main  de  maître  et  avaient  su  conserver  i 
tous  les  avantages,  toutes  les  facilités,  soit  pour  se  ; 
défendre,  soit  pour  envahir  à  nouveau  leurs  anciennes  \ 
conquêtes  de  la  vallée  du  Pô.  Partout,  ils  s'étaient J 
donné  l'accès  direct  sur  la  plaine  italienne,  tandis  que  \ 
les  Italiens  devaient  se  heurter  à  la  montagne,  ] 
trouver  de  toutes  parts  des  défenses  savamment  étu-  • 
diées,  très  fortement  organisées,  et  rencontrer  tou-  ; 
jours  leur  ennemi  posté  plus  haut  qu'eux,  j 

En  outre,  l'armée  italienne  allait  avoir  devant  elle,  \ 
dans  les  rangs  autrichiens,  beaucoup  de  Tyroliens,  i 
qui  sont  de  remarquables  soldats  alpins.  Et  les  Alpes  i 
elles-mêmes  étaient  un  redoutable  ennemi,  avec  leurs  ' 
pentes  escarpées,  leurs  sentiers  taillés  dans  le  roc,  ! 
leurs  cîmes  atteignant  souvent  3  000  mètres,  avec  la  ; 
neige  qui  les  rend  impraticables  d'octobre  à  juin.  \ 

Malgré  ces  difficultés,  après  de  nombreuses  luttes  \ 
âpres,  acharnées,  après  avoir  creusé  dans  le  roc  des  \ 
tranchées  dont  la  longueur  totale  atteignit  3  000  kilo-  | 
mètres,  après  avoir  hissé  leurs  canons  sur  des  hauteurs  \ 
qui  paraissaient  inaccessibles  à  l'homme,  les  Italiens  i 
sont  parvenus  à  progresser,  peu  sans  doute,  mais  par-  ; 
tout,  pendant  leur  campagne  d'été  de  1915.  grâce  à  la   \ 
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aleur  de  leurs  troupes,  de  leurs  admirables  bataillons 
Ipins,  de  leurs  infatigables  canonniers...  et  aussi  à  la 
agesse,  à  Ténergie  de  leur  haut  commandement. 

Sur  risonzo,  ils  ont  occupé  presque  tout  le  territoire 
ompris  entre  la  frontière  et  la  rive  droite  du  fleuve, 
t  même  quelques  points  sur  la  rive  gauche.  En  Car- 
de, ils  ont  vaillamment  défendu  leur  frontière;  dans 
3  Cadore,  ils  ont  conquis  le  haut  Cordevole  et  la  vallée 
[e  Cortiria  d'Ampezzo.  Dans  le  Trentin,  ils  ont  pro- 
gressé dans  le  val  de  Lidro,  dans  la  vallée  de  l'Adige 
t  dans  celle  de  la  Brenta. 

Sur  mer,  malgré  toutes  les  facilités  données  aux 
mtrichiens  par  la  possession  de  tous  les  ports,  de 
outes  les  rades  de  là  haute  Adriatique,  de  toutes  les 
les  de  Tarchipel  Dalmate,  les  Autrichiens  n'ont  pas 
'Sé  attaquer  la  flotte  italienne. 

A  la  fin  de  1915,  la  situation  était  satisfaisante  sur 
erre  et  sur  mer,  pour  nos  nouveaux  alliés  de  l'Italie, 
ui  nous  avaient  rendu  le  service  précieux  d'immobi- 
iser  près  de  800  000  Autrichiens,  et  des  meilleurs, 

II 

•    l'intervention  du  japon 

Le  Japon  a  observé  loyalement,  énergiquement,  le 
raité  d'alliance  qui  le  lie  à  la  Grande-Bretagne.  Dès  le 
ébut  de  la  guerre,  il  a  fait  cause  commune  avec  les 
diiés  et  son  assistance  leur  a  été  des  plus  utiles. 

Il  est  intervenu,  les  armes  à  la  main,  contre  les  Alle- 
mands, dans  les  premiers  mois  de  la  guerre,  et  les  a 
ioiemment  attaqués  dans  leur  dépendance  chinoise 
e  Kiaou-Tchéou,  qu'il  leur  a  enlevée.  Les  consé- 
uences  de  cette  opération  ont  été  considérables,  car 
lie  a  ruiné  le  prestige  des  Allemands  pn  Chine  et  les 

empêchés  à  temps  de  réaliser  leur  projet  de  troubler 
Extrême-Orient  à  l'aide  du  parti  révolutionnaire 
hinois,  prêt  à  marcher  avec  eux. 
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D'un  autre  côté,  la  puissante  flotte  japonaise  .  i 
contribué  à  purger  les  mers  des  navires  de  guerr  < 
allemands,  à  faire  en  sorte  que  la  navigation  des  Allié  i 
puisse  se  faire  partout  dans  une  entière  sécurité,  - 
sous  la  réserve  des  crimes  sous-marins.  De  plus,  le  l 
vaisseaux  japonais  ont  rendu  des  services  précieux  ei^ 
convoyant  les  transports  alliés,  notamment  ceux  qu  i 
ont  amené  les  troupes  russes  sur  le  front  occidental 
d'Europe. 

Enfin,  le  puissant,  persévérant  effort  industriel  éi 
Japon  a  été  de  la  plus  grande  utilité  aux  Alliés,  surtou  I 
aux  Russes,  pour  remédier  à  la  supériorité  de  prépa  i 
ration  de  nos  ennemis,  au  point  de  vue  du  matériel  d  { 
guerre.  C'est  en  grande  partie  au  Japon  que  la  Russi  i 
doit  d'avoir  été  entièrement  prête  pour  mettre  en  trai:  ( 
les  opérations  importantes  de  1916.  Nous  allons  voi  j 
maintenant  ce  qui  avait  pu  être  fait  aussi,  à  l'égar  1 
du  matériel  de  guerre,  sur  le  théâtre  de  France  pen  i 
dant  l'année  1915. 


1 


TITRE    m 
L'EFFORT    FRANCO-ANGLAIS   EN   1915 


CHAPITRE   PREMIER 

L'EFFORT    INTÉRIEUR    EN    FRANCE 
ET    EN    ANGLETERRE 


NECESSITE   DE   L  EFFORT   INDUSTRIEL 

L'année  1915  avait  vu  se  dérouler,  hors  de  France, 
les  grands  événements  tragiques,  impressionnants, 
mais  réconfortants  pour  Favenir,  que  nous  venons  de 
retracer. 

Sur  le  front  de  France,  elle  se  passa  dans  un  calme 
relatif,  entrecoupé  de  combats  locaux,  toujours  vio- 
lents, parfois  très  importants  au  point  de  vue  des 
eiïectifs  engagés  et  des  pertes  subies  de  part  et  d'autre, 
mais  sans  influence  immédiate  sur  l'issue  de  la  guerre. 

Cela  tient  à  ce  que,  en  raison  de  la  supériorité  de  sa 
préparation,  l'Allemagne  a  pu  prendre  et  conserver 
l'initiative  des  opérations  pendant  les  dix-huit  premiers 
mois  de  guerre,  et  que,  comptant  sur  l'obligation  où 
nous  nous  trouvions  de  reconstituer,  de  multiplier 
nos  approvisionnements  en  munitions  et  en  canons, 
elle  s'est  contentée  de  nous  surveiller  sur  le  front  de 
France,  en  exerçant,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
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son  initiative,  en  Orient,  sur  le  front  russe  et  ciaH 
les  Balkans. 

De  notre  côté,  l'heure  des  grandes  résolutions  n'ava* 
pas  encore  sonné.  Il  était  sage,  indispensable  d'à ttendii 
que  nous  ayons  pu  recompléter,  décupler  notre  malti 
riel  de  guerre,  et  que  l'Angleterre  ait  pu  en  faiii 
autant,  tout  en  augmentant,  dans  une  mesure  extrji 
ordinaire  qui  fera  sa  gloire,  les  eiîectifs  de  ses  armé«4 
sur  le  front  de  France.  ' 

L'année  1915  a  donc  été  dominée,  pour  les  armé(<! 
de  France  et  d'Angleterre,  parla  nécessité  de  perraetti? 
aux  deux  pays  de  faire  à  l'intérieur  l'effort  persévéran  i 
gigantesque,  nécessaire  pour  organiser,  activer,  inteii 
sifîer  jusqu'à  la  dernière  limite,  la  fabrication  de^i 
canons,  des  munitions,  du  matériel  de  toute  espèc(4 
indispensables  pour  vaincre,  dans  l'abominable  guernj 
de  tranchées  imposée  par  nos  ennemis. 

Il  fallait  du  temps  pour  préparer,  créer,  surveilleij 
réaliser  cet  effort  industriel  sans  précédent.  Le  tempi 
nous  a  été  fourni  par  nos  ennemis  eux-mêmes,  pal 
leur  décision  de  se  terrer  après  la  Marne. 

Les  batailles  de  l'Aisne,  de  la  Somme,  de  l'ArtoiM 
des  Flandres  leur  ont  prouvé  que,  s'ils  avaient  réusH 
à  rendre  leur  front  inviolable,  il  en  était  de  même  poui 
le  nôtre,  et  qu'ils  n'avaient  plus  à  compter  sur  dei 
succès  décisifs  en  France.  Ils  ont  tourné  alors  leu^i 
activité  vers  la  Russie,  vers  l'Orient,  en  laissant  régne*! 
sur  notre  front  une  certaine  accalmie,  entrecoupée  dn 
nombreux  et  violents  combats  locaux. 

Les  gouvernements  de  l'Angleterre  et  de  la  Franc! 
se  sont  empressés  d'en  profiter,  et,  pendant  que  leuri 
armées  luttaient  vaillamment  sur  place,  ils  se  sont  mi  i 
àl'œuvre  avec  ardeur,  avec  dévouement,  pour  rattrape  i 
largement  l'énorme  avance  de  préparation  des  Aile 
mands. 
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II 

l'effort  français 

Dès  le  deuxième  mois  de  la  guerre,  sous  TimpuLsion 
la  ministre  Millerand,  les  directions  du  ministère  de 
a  Guerre  avaient  déployé  une  très  grande  activité  pour 
lombler  les  manquants  de  nos  approvisionnements  en 
aunitions,  en  canons,  en  avions,  en  fusils,  en  grenades 
?t  autres  engins  de  tranchées,  comme  aussi  en  habille- 
nent,  équipement,  chaussures,  matériel  de  santé.... 
Leur  travail  avait  été  des  plus  utiles,  des  plus  louables. 
Vlais  les  besoins  étaient  énormes;  ils  dépassaient  toutes 
es  prévisions.  Il  ne  fallait  pas  seulement  doubler, 
îotamment  pour  les  canons  et  les  munitions,  la  fabri- 
cation prévue  pendant  la  paix,  il  fallait  l'obtenir  vingt 
bis,  trente  fois  plus  forte  ;  et  il  était  indispensable  de 
aire  un  large  appel  à  Tindustrie  privée,  de  s'adresser 
i  son  dévouement,  de  surexciter  son  activité,  de  lui 
procurer  sans  tarder  des  ouvriers,  des  matières  pre- 
mières.... Malgré  tout  leur  zèle,  nos  directions  n'étaient 
pas  préparées,  organisées  pour  remplir  un  rôle  de  cette 
3nvergure.  Elles  ont  eu  des  difficultés,  des  tiraille- 
ments dans  leurs  relations  avec  l'industrie  privée.  Il 
y  a  même  eu  des  mécomptes  —  comment  s'en  étonner, 
puisque  tout  était  à  improviser,  à  hâter!  —  Certains 
aciers  achetés  au  loin  ont  mal  rempli  les  conditions  à 
exiger  pour  nos  obus.  Il  s'est  produit  des  éclatements 
dans  l'âme  de  nos  canons  et  ce  que  l'on  a  appelé  «  la 
crise  du  75  »,  bien  vite  terminée.... 

Le  parlement  s'est  ému  de  cette  situation.  Bien 
renseignées  sur  les  besoins  de  l'armée  en  fait  de  muni- 
tions, de  canons,  de  matériel  de  toute  nature,  les 
commissions  de  l'armée  du  Sénat  et  de  la  Chambre  se 
sont  mises  à  l'œuvre,  avec  zèle  et  intelligence,  pour 
obtenir  un  concours  plus  efficace  de  l'industrie  natio- 
nale, et  elles  y  sont  parvenues,  à  l'aide  de  l'excellente 
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création  du  sous-secrétariat  d'État  de  l'Armemeiit 
des  Munitions,  et  bientôt  après  d'autres  sous-secrét 
riats  de  Flntendance,  du  Service  de  Santé.... 

Les  meilleures  mesures  ne  tardèrent  pas  à  et 
prisés  pour  mettre  nos  usines  privées  en  confianc  \ 
pour  leur  fournir  les  renseignements,  les  modèl* 
nécessaires,  pour  leur  donner  des  ouvriers  compéten 
retirés  du  front  avec  l'agrément  du  commandeme] 
ou  envoyés  par  nos  colonies,  pour  mettre  à  leur  disp«  i 
sition  des  matières  premières  acquises  à  Tétranger..  1 

Le  sous-secrétariat  de  l'Armement  et  des  Munitioi  i 
s'est  particulièrement  distingué  par  la  bonne  directio  i 
et  l'ampleur  de  ses  travaux.  Créé  le  premier,  dès  le  mo  i 
de  mai  1915,  ayant  à  sa  tète  un  jeune  député.  M.  Albei  I 
Thomas,  qui  s'était  déjà  occupé  de  ces  questions  a  i 
Grand  Quartier  général  des  armées  et  qui  sut  se  faii  \ 
seconder  avec  tact  et  autorité  par  nos  meilleurs  pff  \ 
ciers  techniques,  il  est  parvenu  à  tirer  de  notre  induf  j 
trie  métallurgique  des  résultats  merveilleux.  ■ 

La  chose  n'était  pas  facile,  car  au  point  de  vue  d  i 
fer  et  de  la  houille  nous  sommes  malheureusemcE  j 
tributaires  de  l'étranger,  tandis  que  l'Allemagne  trouv  \ 
chez  elle,  à  l'excès,  toutes  les  matières  nécessaires  .  \ 
ses  usines  d'artillerie.  ,   ; 

Malgré  ces  difficultés,  à  la  fin  de  1915  la  fabricatioi  i 
des  obus  de  gros  calibres  était  devenue  14  fois  plu  j 
forte  qu'au  début  de  la  guerre  ;  celle  des  obus  de  75  \ 
30  fois;  celle  des  canons  lourds,  23  fois  plus  forte  qu'ei  \ 
1914.  Plusieurs  de  ces  canons  ont  été  inventés  depui;  \ 
le  commencement  des  hostilités;  Tartillerie  allemandit 
a  été  largement  dépassée  en  portée,  en  efficacité  e  i 
môme  en  moyens  de  transport  sur  automobiles  ou  sui  j 
voies  ferrées.  i 

Les  énormes  progrès  réalisés  pour  la  grosse  arlillerit  j 
n'ont  pas  empêché  de  faire  prospérer  la  fabrication  de  i 
notre  canon  de  75,  qui,  quoique  déjà  bien  assurée  er  | 
1914,  est  devenue  19  fois  plus  forte. 

Et  Ion  a  eu  cent  fois  raison,  «  car  malgré  tout  le  7§ 
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este  le  maître  du  champ  de  bataille  —  disent  les  artil- 

3urs.  —  Quand  sa  voix  se   fait  entendre,  même  au 

lilieu    du   grondement  des  lourdes   pièces   des  plus 

^1  Tos  calibres,  la  terreur  se  met  chez  les  Allemands, 

|hui  l'ont  appelé  «  Teufelsartillerie  »  —  Tartillerie  du 

i  iable  — ;  nos  ennemis  se  terrent,  n'osent  plus  montrer 

j»a  tête,  et  dans  nos  tranchées,  nos  hommes  peuvent 

i  aquer  tranquillement  à  leur  besogne.  C'est  Toutil  de 

guerre   le   plus  remarquable   qu'on  puisse  imaginer, 

aôme  dans  la  guerre  de  tranchées,  et  à  plus  forte  raison 

ans  la  guerre  de  mouvements  »....  A  coup  sur,  nos 

rtilleurs,  qui  ont  toujours  eu  le  culte  de  leur  75,  qui 

ont  arrivés  à  le  manier  avec  une  virtuosité,  une  maî- 

rise  sans  pareilles,  sont  loin  de  ne  pas  avoir  eu  d'in- 

uence  sur  l'issue  de  la  guerre.  Notre  peuple  ne  s'est 

•as  trompé  en  organisant,  pendant  la  guerre  même, 

me  «  Journée  du  75  m. 

Il  aurait  pu  également  organiser  une  fête  pour 
'arme  de  l'air,  car  nos  aviateurs  ont  rendu  aussi  les 
►lus  importants  services  et  ils  n'ont  pas  tardé  à  prendre 
a  supériorité  sur  les  Allemands,  grâce  à  leur  habileté, 
leur  héroïsme,  et  aussi  à  l'impulsion  énergique  donnée, 
près  quelques  tâtonnements,  à  la  fabrication  des 
vions.  Cette  même  impulsion  s'est  fait  sentir  pour 
organisation  et  pour  le  matériel  du  service  de  santé 
omme  pour  le  matériel  automobile,  pour  l'habille- 
aent,  l'équipement,  les  chaussures,  pour  le  casque 
deu,  improvisé  pendant  la  guerre,  qui  sied  si  bien  à 
los  soldats  et  leur  rend  tant  de  services,  au  milieu  des 
•ombardements  incessants  des  tranchées.... 
En  somme,  l'aide  prêtée  par  le  parlement  pour 
ctiver,  intensifier  notre  grand  effort  industriel,  et 
our  le  transformer  en  un  effort  national  digne  d'admi- 
ation,  a  été  des  plus  utiles,  des  plus  précieuses;  et 
ette  intervention  a  fait  sentir  son  heureuse  influence 
ion  seulement  en  1915,  mais  pendant  toute  la  durée  de 
a  terrible  guerre. 
Il  est   fâcheux   que   quelques  parlementaires   n'en 
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soient  pas  restés  là;  et  qu'ils  aient  fait  perdre  ensuit! 
un  temps  précieux  au  Gouvernement,  avec  leurs  intei  j 
minables  discussions  en  comité  secret,  avec  leurs  ag  i 
tations  pour  essayer  de  faire  revivre  Tinstitution  rév<  ! 
lutionnaire  — dangereuse  pour  la  discipline  des  troupe  i 
comme  pour  le  sang-froid  nécessaire  au  haut  commai  \ 
dément  —  «  des  représentants  du  peuple  aux  armées  :  < 
et  pour  chercher  à  obtenir  des  modifications  dans  Ij 
haut  commandement.  '' 

Le  pays,  tout  en  se  préoccupant  très  peu  de  ces  joute  "i 
oratoires  secrètes,  a  su  gré  au  président  de  Gonsei  i 
M.  Briand,  d'avoir  su  faire  avorter  ou  ajourner- et  j 
prétentions. 

III  / 

LES   FINANCES   —  LA   NATION   —   LA   MARSEILLAISE 

Pour  réaliser  la  production  intense  du  matériel  di 
guerre,  pour  subvenir  à  tous  les  autres  besoins  <3  j 
l'armée  et  de  la  nation,  il  a  fallu  un  effort  financie  ! 
extraordinaire.  Là  encore,  le  pays  a  été  heureux  d  < 
trouver  un  homme  d'État  éminent  d'une  haute  exp«  i 
rience  dans  notre  ministre  des  Finances,  M.  Ribot,  qu  \ 
bien  secondé  par  la  Banque  de  France  et  par  la  coi  t 
fiance  de  la  nation,  a  su  pendant  deux  ans  et  den  ( 
obtenir  tous  les  secours  financiers  nécessaires  poi:  1 
parer  aux  énormes,  incessantes  dépenses  de  la  guerre  \ 

Les  bourses,  grandes  et  petites,  se  sont  vidées  gène 
reusement  pour  répondre  aux  appels  du  ministi 
relatifs  aux  versements  d'or,  aux  souscriptions  poi; 
les  obligations  de  la  Défense  nationale,  à  «  l'Emprur 
de  la  victoire  »... 

A  cet  égard,  comme  toujours  pendant  la  longue* 
terrible  guerre,  l'attitude  de  la  nation  a  été  admirable 
Elle  n'a  cessé  de  donner  les  preuves  du  patriotisme  1 
plus  élevé,  pendant  que  sur  le  front,  nos  soldats  s 
conduisaient  avec  une  intrépidité,  un  héroïsme,  qi 
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dépassent  en  grandeur,  en  beauté,  tout  ce  que  notre 
passé,  si  glorieux  cependant,  nous  avait  légué. 

Pour  de  tels  dévouements,  de  telles  vaillances,  il 
fallait  un  hymne  de  guerre  répondant  à  la  grandeur,  à 
la  beauté  de  l'effort  comme  à  la  noblesse  du  but  de 
notre  lutte  pour  le  droit,  pour  la  liberté;  un  chant  aussi 
vibrant  que  le  cœur  de  nos  soldats,  de  notre  nation. 

Ce  chant,  nous  l'avions.  C'est  notre  hymne  national, 
c'est  la  Marseillaise  appelant  aux  armes  les  enfants 
de  la  patrie  et  leur  montrant  l'ennemi  : 

<c  Entendez-vous  dans  les  campagnes 
Mugir  ces  féroces  soldats? 
Ils  viennent  jusque  dans  nos  bras, 
Égorger  nos  fils,  nos  compagnes....  » 

leur  faisant  voir  «  les  ignobles  entraves,  les  fers  dès 
longtemps  préparés  »,  et  cependant  n'oubliant  pas 
:îu'ils  sont  Français,  qu'ils  doivent  être  généreux  : 

«  Français,  en  guerriers  magnanimes, 
Portez  ou  retenez  vos  coups....  ?> 

3uis  se  terminant  par  la  belle  strophe  :  «  Amour 
5acré  de  la  patrie.  Liberté,  liberté  chérie...  »  qui 
•eflète  si  bien  les  sentiments  ardents  de  nos  soldats, 
le  notre  pays,  pour  la  liberté,  comme  les  aspirations 
les  peuples  attendant  de  nous  leur  délivrance... 

Il  était  à  désirer  que  l'on  mît  en  relief,  pendant  les 
)éripéties  de  la  guerre,  la  concordance  si  remarquable 
les  idées  exprimées  avec  tant  de  force  par  notre  chant 
lational,  avec  celles  qui  animaient  si  noblement  nos 
rmées,  notre  peuple  tout  entier.  Le  gouvernement 
'a  compris,  en  faisant  organiser  la  belle  fête  de  la 
Marseillaise  du  14  juillet  1915,  le  transfert  aux  Inva- 
ides  des  restes  de  l'auteur  de  notre  hymne  de  guerre, 
i  louget  de  Tlsle. 
!    Ce  fut  comme  une  superbe  évocation  de  tout  le  passé 

i  e  notre  hymne;  son  apparition  à  Strasbourg,  au' milieu 

I 
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de  Texplosion  de  patriotisme  de  1792;  les  acclamations 
de  la  France  sur  le  passage  des  volontaires  marseillais, 
qui  l'avaient  adopté  comme  chant  de  guerre;  et  sur 
toutes  nos  frontières,  nos  soldats  d'alors  entonnant  la 
Marseillaise,  aux  soirs  de  leurs  batailles,  de  leurs 
victoires... 

Ce  fut  —  surtout  après  Téloquent  discours  du  présfi 
dent  de  la  République,  M.  Poincaré,  qui  donna,  cj 
jour-là,  comme  toujours,  la  note  juste,  élevée,  éner»* 
gique  —  comme  une  promesse  solennelle  de  dévoua 
ment,  de  patriotisme,  qui  fit  frissonner  tous  les  cœuril 
de  France.  Et  ce  n'était  pas  une  émotion  passagère^i 
fugitive.  C'était  bien  le  sentiment  profond,  persévô* 
rant,  viril,  d'une  grande  nation,  décidée  à  tous  lea 
sacrifices  pour  la  défense  de  sa  liberté.  t. 

y\ 

IV  ^ 

l'effort  ANGUAIS  ] 

Pendant  qu'en  France  se  faisait  ce  bel  effort  intérieur  \ 
pour  réarmer,  ravitailler,  réconforter  notre  vaillante  j 
armée,  le  travail  intérieur  de  l'Angleterre  fut  encore' 
bien  plus  extraordinaire.  Quand  la  guerre  a  éclaté  j 
nous  étions  une  nation  toute  militaire,  préparée^îj 
l'idée  d'avoir  tôt  ou  tard  à  défendre  nos  frontières,  î  j 
lutter  de  toute  notre  énergie  contre  un  voisin  hargneux  ( 
dangereux,  toujours  prêt  à  se  jeter  sur  nous  pour  nou  j 
envahir,  nous  piller,  nous  écraser.  ; 

L'Angleterre,  abritée  dans  ses  îles,  couverte  pa  ■ 
une  marine  formidable  qui  lui  assurait  la  maîtris 
de  la  mer,  était  tout  à  ses  occupations  maritimes 
industrielles,  commerciales.  Il  lui  avait  paru  inutile  d 
songer  même  à  se  défendre,  puisqu'on  ne  pouvait  pa 
l'attaquer.  Elle  avait  de  très  belles  troupes  pour  garde 
ses  colonies;  mais,  pour  agir  sur  le  continent,  elle  n 
disposait  que  de  trois  corps  d'armée,  il  est  vrai  superbes 
solides,  composés  exclusivement  de  volontaires. 
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Et  néanmoins,  lorsque  tout  à  coup  la  Belgique  fut 

envahie   au    mépris    des    statuts    les    plus  sacrés  de 

l'Europe  et  même  des  intérêts  immédiats  de  TAngle- 

terre,    toute    la    Grande-Bretagne    se    dressa    contre 

I  Tenvahisseur  de  la  petite  nation  amie,  et  sans  hésiter, 

surexcitée  par  le  sentiment  élevé  du  devoir  et  de  Fhon- 

i  neur,  se  jeta  dans  la  plus  affreuse  mêlée  de  l'histoire. 

Aussitôt,  toutes,  ses    troupes  disponibles,  ses  corps 

d'armée  expéditionnaires  sont  venus  se  joindre  à  nos 

;  armées,  sur  les  frontières  de  la  Belgique,  et  ils  se  sont 

héroïquement   conduits,  à   Gharleroi,   sur    la   Marne, 

dans  les  Flandres,  pendant  que,  sur  mer,  la  puissante 

flotte  anglaise  garantissait  nos  côtes  et  nos  colonies. 

;  C'était  déjà  beaucoup.  Gela  ne  suffit  pas  à  la  Grande- 

1  Bretagne.  Sous  l'impulsion  éclairée,  énergique,  de  son 

gouvernement,   de   son  parlement,   de  son  admirable 

ministre    de   la    Guerre,   lord   Kitchener,    elle  obtint 

ibord  d'innombrables  volontaires,  puis  elle  adopta  le 

rvice    militaire    obligatoire,    pour   mettre  sur  pied 

IX,  sept  millions  d'hommes,   tirés  non  seulement  de 

s  îles  d'Europe,  mais  de  tout  l'empire  Britannique, 

l'Australie,  des  Indes,  du  Canada...   et  en  former 

superbes  armées,  solides,  bien  armées,  bien  équi- 

es,  bien  entraînées,  qui  n'ont  pas  tardé  à  montrer 

iir  nos  champs  de  bataille  de  France,  comme  aux  Dar- 

lanelles,  en  Egypte,  à  Salonique...  que  la  force  d'âme 

tnglaise  est  toujours  debout. 

Les  hommes  ne   suffisaient  pas,  pour  réussir  dans 

interminable  guerre  de  tranchées;  il  fallait,  comme 

liez  nous,  des  canons,  des  munitions,  du  matériel  de 

lerre  à  profusion.  L'Angleterre  l'a  compris  comme  la 

mce  et  s'est  mise  à  l'œuvre  avec  une  énergie,  une 

ite  dans  les  idées,  qui  ont  été  aidées  par  les  grandes 

-sources  de   son  territoire  en  fer,   en  houille  et  en 

uvriers. 

L'énorme  effort  industriel,  financier,  qu'elle  a 
ccompli,  et  qui  restera  comme  une  des  merveilles  de 
histoire,  a  été  dirigé  de  main  de  maître  par  un  homme, 
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auquel  FAngleterre  doit  beaucoup,  M.  Lloj^d  George, 
d'abord  ministre  de  TAnnement  et  des  Munitions, 
et,  depuis  la  mort  de  lord  Kitchener,  ministre  de  la 
Guerre. 

Les  résultats  de  ces  efforts  gigantesques  sont  allés 
en  grandissant,  pendant  Tannée  1915,  tant  en  Angle- 
terre qu'en  France.  Ils  n'ont  donné  leur  plein  qu'au 
commencement  de  1915.  Il  était  bon  de  s'en  rendre 
compte,  avant  d'examiner  les  opérations  des  armées 
anglo-françaises,  sur  le  front  de  France,  pendant 
l'année  1915. 


CHAPITRE  II 

OPÉRATIONS   SUR    LE    FRONT    DE    FRANCE 
DE    JANVIER   A  MAI    1915 


LA    GUERRE    DE   TRANCHEES 

De  tout  temps,  à  la  guerre,  on  a  fait  des  tranchées. 
Les  Romains  s'en  sont  servis  constamment  dans  leurs 
campagnes;  leurs  légions  étaient  remarquablement 
instruites  à  cet  égard....  En  France,  sous  Louis  XIV, 
les  tranchées  furent  en  honneur  dans  nos  armées;  on  y 
fit  beaucoup  de  sièges.  C'est  de  cette  époque  que 
datent  les  grenadiers,  les  soldats  d'élite  chargés  d'atta- 
quer l'ennemi  à  coups  de  grenades...  En  Grimée, 
devant  Sébastopol,  nos  troupes  ont  fait  valeureuse- 
ment la  guerre  de  tranchées,  contre  nos  héroïques 
adversaires  d'alors,  nos  amis,  nos  alliés  d'hier....  La 
guerre  des  Boërs,  la  campagne  de  Mandchourie  ont 
attiré  à  nouveau  l'attention  sur  ce  genre  de  guerre; 
toutes  les  armées  s'en  sont  occupées  et  savaient  qu'il 
avait  été  des  plus  utiles  aux  Boërs  comme  aux  Japo- 
nais. 

Mais,  depuis  1870  surtout,  les  tendances  de  notre 
armée,  et  même  de  notre  nation,  étaient  en  opposition 
avec  la  guerre  de  tranchées.  Tous  les  esprits  étaient 
pour  l'offensive.  On  avait,  plus  que  jamais,  horreur  de 
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la  défensive.  De  tous  côtés,  on  répétait  que  c'était-l 
l'inertie  de  nos  chefs  qui  nous  avait  perdus  dansi 
l'année  néfaste  de  1870.  \ 

Ce  sentiment  était  profond,  irrésistible.  Nos  plans  de  ^ 
guerre  ne  pouvaient  être  qu'offensifs  et  la  prépara-  i 
tion  de  l'armée  nettement  offensive.  Cette  préparation.^ 
a  été  remarquablement  assurée,  dirigée  par  nos  règle- 1 
ments  militaires.  Hâjons-nous  de  remarquer  que  non.^ 
seulement  elle  répondait  au  caractère  national,  mais* 
qu'elle  a  été  incontestablement  l'une  des  causes  de  nos*^ 
succès  sur  la  Marne  et  dans  bien  d'autres  circonstances  ii 
de  la  guerre. 

Néanmoins,  il  est  regrettable,  que  nous  n'ayons  pasd 
songé  plus  sérieusement  à  la  guerre  de  tranchées,  à  la^ 
possibilité  de  nous  la  voir  imposée  par  nos  adversaires.  ^ 
Une  bonne  armée  doit  être  prête  à  tout.  L'on  peutîJ 
même  ajouter  que  si,  au  début  de  la  guerre,  sentantii 
notre  infériorité  en  nombre  et  en  artillerie  lourde,  j 
nous  avions  voulu  compenser  ce  désavantage  par  la^^ 
supériorité  de  nos  positions,  par  des  fortifications  de  ' 
campagne  créées  rapidement  et  solidement  le  long  de  i 
nos  frontières,  il  n'y  aurait  eu  là  rien  de  contraire  aux^ 
règles  de  l'art .  militaire  —  sans  qu'on  puisse  nouS'i 
reprocher  d'avoir  voulu  faire  mieux,  et  tenter  le  so^t^^ 
en  rase  campagne.  1 

Par  contre,  il  semble  bien  que  les  Allemands  ont»y 
encouru  le  reproche  inverse  et  que  l'histoire  les*! 
blâmera  d'avoir  renoncé  à  la  guerre  au  grand  air,  \ 
immédiatement  après  la  bataille  de  la  Marne,  et  de^ 
s'être  enlisés  dans  la  guerre  des  tranchées,  à  une^- 
époque  où  leur  avance  de  préparation  se  faisait  encôrei 
sentir  et  où,  sauf  à  prendre  du  champ  en  arrière,  iis*i 
auraient  pu  recompléter  leurs  munitions  plus  vite  qudi 
nous  et  nous  imposer  en  rase  campagne  plusieurs^ 
batailles  successives,  dans  lesquelles  notre  pénurie  de  ^ 
munitions  aurait  pu  nous  gêner.  ■ 

Pour  cela,  il  leur  aurait  fallu  avouer  la  défaite  de  la  1 
Marne  à   leur   peuple   et  aux  autres,  et  évacuer  une  ; 
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partie  du  territoire  conquis.  La  politique  intérieure 
s'est  mêlée  aux  raisons  d'ordre  militaire.  Au  lieu  de 
persévérer  dans  la  guerre  de  mouvements,  qui  seule 
aurait  pu  leur  donner  des  résultats  prompts,  décisifs, 
ils  ont  préféré  se  terrer  et  profiter  de  la  préparation 
toute  spéciale  qu'ils  avaient  faite  de  la  guerre  de  tran- 
chées, pour  nous  surprendre,  par  leurs  laborieuses 
inventions  mécaniques,  balistiques,  chimiques,  par  leurs 
gaz  asphyxiants,  leurs  liquides  enflammés,  et  surtout 
par  leur  puissante  artillerie  lourde  à  longue  portée. 

Aussitôt,  notre  haut  commandement  prit  les  meil- 
leures mesures  pour  que  nos  tranchées  fussent  aussi 
solides  que  celjes  de  nos  ennemis,  notre  front  aussi 
inviolable.  Et  leurs  bonibardements,  leurs  gaz  délé- 
tères, leurs  inventions  infernales  ont  surtout  abouti  à 
indigner  notre  nation  et  le  monde  entier.  Leur  décision 
de  se  terrer  nous  a  donné  le  temps  d'aguerrir  nos 
soldats  jeunes  et  vieux,  de  regagner  Favance  alle- 
mande en  canons  et  munitions,  de  permettre  aux 
Anglais  d'augmenter  leurs  effectifs  d'une  façon  mer- 
veilleuse.... Elle  doit  être  considérée,  tout  en  ayant 
fait  traîner  terriblement  la  guerre,  comme  des  plus 
heureuses  pour  la  cause  des  Alliés. 


Il 

LE   SERVICE    DES   TRANCHÉES 

^  Une  bonne  organisation  de  tranchées  comprend  plu- 
sieurs lignes  successives  :  En  avant  de  la  première  est 
installée  la  tranchée  de  combat,  souvent  double,  tout 
près  de  celle  de  l'ennemi,  parfois  à  vingt,  trente  mètres. 
C'est  là  que  sont  placés  les  bons  fusils,  les  grenadiers, 
les  postes  d'écoute. 

Derrière  cett,e  «  avant-ligne  »  de  combat,  se  succèdent 
Jes  tranchées  de  défense  de  première  ligne,  solidement 
jtallées,   les  unes  derrière  les  autres,  pour  résister 
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coûte  que  coûte,  et  reliées  entre  elles  par  des  boyauîi 
de  communication. 

Plus  ou  moins  loin  en  arrière  se  développent  les  tran  i 
chées  de  deuxième  ligne,  étayées  par  de  solides  pointn 
d'appui,  villages,  fermes,  carrières,  etc.  fortemen  j 
organisés  pour  la  défensive....  Enfin,  viennent  leM 
emplacements  pour  les  réserves  destinées  auxattaquei^ 
ou  aux  contre-attaques,  l'installation  des  batterien 
d'artillerie  de  tout  calibre,  et,  plus  en  arrière  encore  ^ 
des  «  positions  de  repli  »,  soigneusement  fortifiées.... 

Devant  les  lignes,  des  réseaux  de  fils  de  fer  barbelés  i 
solidement  fixés  au  sol.  A  l'intérieur  des  tranchées,  deH 
créneaux  pour  le  tir,  des  postes  d'observation,  deH 
dépôts  de  munitions,  des  emplacements  où  les  hommes^ 
puissent  se  reposer  autant  que  le  permettent  d'autres»! 
ennemis,  plus  rapprochés  que  les  Allemands,  les  rats...  \ 
et,  de  loin  en  loin,  de  forts  abris  souterrains,  contre  Iti 
bombardement,  où  s'installent  les  hommes,  à  Texcep-i 
tion  de  quelques  observateurs,  pendant  les  longuesi 
périodes  de  canonnade,  qui  précèdent  souvent  lesî 
attaques  de  l'ennemi. 

La  tranchée  n'est  pas  seulement  destinée  à  la  défense,] 
à  la  conservation  du  terrain;  elle  est  essentiellement*! 
agressive,  et  l'on  doit  s'y  ingénier  pour  rendre  dange-J 
reuses,  intenables  les  tranchées  de  l'adversaire.  De  là^.i 
l'emploi  de  bons  tireurs,  de  mitrailleurs  bien  placés^ 
pour  atteindre  l'ennemi  dans  ses  lignes  ou  dans  ses  ; 
communications,  de  grenadiers,  d'hommes  chargés  des^ 
engins,  de  canonniers  servant  les  petits  canons  de  o8*j 
ou  les  gros  mortiers  de  240...  pour  poursuivre,  haras- 1 
ser,  tuer  l'ennemi  jusqu'au  fond  de  ses  abris,  souvent  à?j 
l'aide  de  torpilles  à  ailettes.  ; 

Cela  ne  suffit  pas.  Il  importe  encore  d'attaquer,  de| 
pénétrer   fréquemment   dans  les  tranchées  adverses,! 
pour  y  faire  travailler  la  baïonnette,  «  la  Rosalie  »,  de 
nos  soldats,   pour   ramener  des  prisonniers.  Souvent 
aussi  on  fait  de  fausses  attaques,  pour  attirer  l'ennemi 
et  le  cribler  de  grenades  et  d'autres  projectiles.  \ 
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V'riodiquement,  les  troupes  de  tranchées  sont 
"vées  et  vont  à  Tarrière,  dans  des  cantonnements, 
e  refaire,  «  se  rafraîchir  »,  se  remettre  à  la  manœuvre, 
.  la  marche,  se  maintenir  en  haleine  pour  pouvoir 
éprendre  la  guerre  de  mouvements,  s'entraîner  pour 
es  grandes  attaques  de  tranchées. 

Ces  grandes  attaques  nécessitent  une  préparation 
oute  spéciale,  dont  les  méthodes  se  sont  perfection- 
lées  de  mois  en  mois,  —  nous  en  reparlerons  à  propos 
les  grandes  attaques  de  l'Artois  et  de  la  Champagne. 

Ce  sont  là,  avec  les  ravitaillements,  avec  les  per- 
ectionnements  constants  de  l'installation,  les  éléments 
îssentiels  de  la  vie  journalière  de  nos  hommes  dans  les 
ranchées  ;  et  nos  troupiers,  «  nos  poilus  »  si  gais,  si 
ntelligents,  si  «  débrouillards  »,  si  ardents  à  la  lutte, 
l'ont  pas  tardé  à  y  exceller 

Vers  la  fin  de  la  guerre,  les  Allemands  ont  remplacé 
es  lignes  successives  de  défense  par  des  zones  de 
léfense.  La  première  zone  est  celle  des  trous  d'obus,  des 
entonnoirs,  qui  ont  remplacé  les  tranchées  d'avant-ligne. 
Test  la  zone  de  couverture,  de  combat  journalier.  Puis 
ient  la  zone  de  grand  combat  et,  un  peu  plus  loin, 
me  ou  plusieurs  zones  de  combat  arrière. 

Chaque  zone  comprend,  échelonnés  en  profondeur, 
les  tranchées,  des  points  d'appui,  des  boyaux,  des  nids 
le  mitrailleuses,  des  positions  d'infanterie,  d'artillerie, 
;n  «  camouflant  »  les  organes  de  défense  pour  les  sous- 
raire  aux  vues  et  aux  tirs  de  l'artillerie  ennemie,  et, 
)ar-dessus  tout,  de  bonnes  communications,  pour  que 
es  ditîérentes  zones  puissent  s'entr'aider. 

Notre  haut  commandement  a  dû  prendre  des  mesures 
malogues  en  bien  des  endroits  de  notre  front. 

III 

LES  ATTAQUES  DE  JANVIER  A  MAI  1^15 

Il  début  de  1915,  les  attaques  ont  été  nombreuses, 
lu' ressantcs  sur  tout  le  front  de  France,  depuis  l'Alsace 
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jusqu'à  la  Belgique  et  à  la  mer  du  Nord.  Elles  avaierj 
un  triple  but  :  soulager  nos  alliés  les  Russes,  empêcha 
les  Allemands  de  disposer  de  leurs  réserves  de  cecôt^i 
tenir  nos  troupes  en  haleine;  enfin  donner  de  forll 
coups  de  sonde  dans  les  lignes  de  nos  ennemi:  i 
pour  en  découvrir  le  fort  et  le  faible  et  pour  déterm4 
ner  la  meilleure  méthode  d'attaque  à  employer  conti  | 
leur  formidable  organisation  défensive. 

C'est  ainsi  que  nos  troupes  furent  amenées  à  livni 
de  violents  combats  un  peu  partout,  et  notamment  si  \ 
l'Yser,  dans  l'Artois,  en  Champagne  près  de  Perthef  i 
les-Hurlus,  en  Argonne  vers  les  bofs  de  la  Grurie,  -  ^ 
arrosés  par  le  sang  des  héroïques  Garibaldiens,  —  e  j 
Alsace  vers  Thann  et  Steinbach. ... 

L'affaire  la  plus  impressionnante  se  déroula,  du  ; 
au  15  janvier  1915,  près  de  Soissons,  sur  la  rive  noi  i 
de  l'Aisne.  Les  Allemands  en  ont  fait  grand  tapage  «  i 
sont  allés  jusqu'à  comparer  cette  sanglante,  ma  ! 
modeste  attaque  d'une  de  nos  divisions,  à  la  journ^  i 
de  Saint-Privat.  C  est  une  exagération  ridicule.  L  i 
seule  ressemblance  avec  Saint-Privat,  c'est  qu'en  effe  ! 
dans  les  deux  affaires,  nos  ennemis  avaient  sur  noi  ) 
une  supériorité  d'effectifs  écrasante. 

En  réalité,  nous  avions  été  victorieux  les  quati  | 
premiers  jours  de  la  lutte.  Le  12  janvier,  l'ennemi  noi  i 
contre-attaqua  avec  une  grande  violence,  à  l'aie  I 
d'énormes  renforts,  sous  les  yeux  de  Tempereur  Gui  ! 
laume.  En  même  temps,  l'Aisne  avait  subi  une  cri  i 
dangereuse,  nos  ponts,  nos  radeaux.avaient  été  enlevé  I 
Notre  haut  commandement  donna  le  signal  de  l  \ 
retraite,  qui  se  fit,  dans  la  nuit  du  13  au  14,  dans  '.  1 
plus  grand  ordre,  sous  la  protection  des  zouaves  et  c  ^ 
l'artillerie. 

C'est  pendant  cette  retraite  qu'est  tombé  en  héros   i 
capitaine  d'artillerie  de  réserve  Pierre  Leroy-Beauliei  \ 
ancieh  élève  de  l'École  Polytechnique,  exerçant  aval  i 
la  guerre  les  fonctions  de  professeur  de  sciences  pol 
tiques  et  de  membre  du  conseil  général  de  l'Héraul 
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i  3n  corps  était  resté  entre  les  mains  des  Allemands;  et 

i  est  par  eux,  par  le  médecin-chef  de  leur  ambulance, 

I  le  sa  famille  a  eu  des  renseignements  précis  : 

■■  Il  commandait  une  batterie  de  90  du  9"  d'artillerie,  au 

Drd  de  l'Aisne,  et  fut  employé  à  couvrir  la  retraite  de 

3S  troupes.  Il  fit  feu  sans  relâche  jusqu'à  ce  que  tous 

,  ;s  servants  fussent  tombés  sous  les  balles  de  l'ennemi, 

i  3jà  très  près  de  ses  canons.  Alors,  il  servit  lui-même 

me  de  ses  pièces,  tira  tant  qu'il  put  et,  quand  les 

llemands  furent  sur  lui,  se  battit  à  coups  de  revolver, 

tomba   mortellement   atteint   d'une    balle   dans   la 

mpe....  Émerveillés  de  son  courage,  les  Allemands 

Dnt  fait  porter  en  terre,  avec  les  honneurs  militaires. 

«  Je  m'incline  profondément  et  plein  d'admiration, 

j  outait  le  médecin-chef,  devant  ce  camarade  combat- 

nt  héroïquement,  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  pour 

► .  patrie.  » 

I  Inclinons-nous,  nous  aussi,  profondément  !  C'est  un 
Dble  exemple  de  la  haute  valeur  morale,  du  souffle 
héroïsme  qui  ont  animé  nos  officiers  de  toutes  prove- 
inces,  comme  nos  soldats,  comme  la  nation  tout 
itière. 


I  Plus  tard,  en  février  et  mars,  nous  avons  fait  en 
hampagne,  entre  Souain  et  Beauséjour,  une  attaque 
une  certaine  envergure,  qui  a  pleinement  réussi, 
otre  artillerie  lourde  s'y  est  bien  montrée. 

I  Parmi  les  nombreuses  actions  d'éclat  de  notre  infan- 
irie,  au  cours  de  cette  attaque,  comment  oublier  celle 
e  ce  vaillant  fantassin  colonial,  Simon,  qui  après  avoir 

l 'aîné  son  officier  blessé,  pendant  900  mètres,  sous  une 

j  litraille  infernale,  revint  au  combat,  et  dans  un  corps 
'"orps  furieux  tua  de  sa  main  sept  soldats  et  un  officier 

inandsî 
liientôt  après,  eurent  lieu  dans  l'Argonne  la  brillante 
ttaque  de  Vauquois,  et,  dans  les  Flandres,  la  dure, 
lorieuse  bataille  des  Anglais  à  Neuve-Chapelle. 
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Le  23  mars,  rHartmannswillerkopf ,  le  sommet  vii 
gien  qui  domine  si  bien  la  s^rande  plaine  alsacienij 
non  loin  de  Mulhouse,  fut  arraché  violemment  m 
Allemands.  Cette  rude  opération  fut  remarquablemt* 
dirigée  par  notre  dernier  attaché  militaire  de  BerH 
le  général  Serret.  La  concordance  des  efforts  de  l'arli 
erie  et  de  Finfanterie,  dans  cette  attaque,  fut  signall 
comme  un  modèle.  Notre  infanterie  fut  admirable.  \ 
152°  régiment,  qui  s'était  déjà  distingué  à  Steinba<^ 
fut  cité  une  nouvelle  fois  à  Tordre  des  armées.  PI! 
tard,  il  a  eu  l'honneur  de  figurer  le  premier  sur  la  li:  i 
des  régiments  d'élite,  appelés  à  porter  la  fourragé  i 
et  même  la  fourragère  «  couleur  rouge  de  la  Légi  j 
d'honneur  »  *. 

En  avril,  eurent  lieu  les  luttes  héroïques  qui  noi 
permirent  d'enlever  le  fameux  éperon  des  Eparg  j 
surplombant  la  plaine  de  la  Woëvre.  Vers  la  mÔJ  i 
époque,  de  nombreux,  sanglants  combats,  où  se-mon  J 
la  vaillance  de  nos  troupes,  se  déroulèrent,  en  Als€  l 
dans  la  vallée  de  la  Fecht;  dans  la  Woëvre,  à  Mortma  i 
aux  bois  le  Prêtre,  d'Ailly;  dans  la  région  de  Sai  < 
Mihiel;  dans  le  Nord,  du  côté  d'Arras...,  lorsque  éch  \ 
un  nouvel  acte  de  barbarie  des  Allemands,  l'emp  I 
des  gaz  asphyxiants. 

Ce  fut  le  22  avril,  en  Belgique,  vers  Langemark,  q  j 
nos  troupes  du  général  Putz  virent  fondre  sur  elles  c  i 
vapeurs  empoisonnées,  semant  la  mort.  La  surprise 
complète.  Les  hommes,  qui  purent  se  traîner,  se  repl  j 
rent,  abandonnant  des  canons,  découvrant  les  Angla  j 
les  forçant  à  se  replier  eux  aussi.  L'infamie  deleura*  \ 
permit  aux  Allemands  de  passer  le  canal  de  TYser,  m 
pour  peu  de  temps...  Après  de  furieux  combats,  ( 
leur  coûtèrent  beaucoup  de  monde,  ils  ne  tardèrent  j 
à  être  énergiquemeut  repoussés.  On  s'empressa,  ds 

1.  Les  corps  cités  deux  fois  à  l'ordre  des  armées  portent  la  four 
gère,  couleur  du  ruban  de  la  Croix  de  guerre;  cités  quatre  fois 
fourragère  couleur  du  ruban  de  la  Médaille  militaire;  six  fois,  c 
leur  du  ruban  de  la  Légiou  diiunueur. 


OPERATIONS  SUR  LE  FRONT  DE  FRANCE.       189 

5  armées  alliées,  de  munir  les  soldats  de  masques 
ntre  les  gaz  asphyxiants. 

Les  brigandages,  les  atrocités  des  Allemands  redou- 
èrent vers  cette  époque.  Plusieurs  villes  ouvertes,  en 
;  -ance  et  surtout  en  Angleterre,  furent  bombardées  la 
lit  par  des  zeppelins.  Un  grand  nombre  de  femmes, 
enfants  furent  assassinés  par  cet  odieux  procédé. 
Sur  mer,  les  sous-marins  allemands  commirent  crimes 
ir  crimes.  L'épouvantable,  l'horrible  forfait  de  la 
mtania,  qui  engloutit  1 145  victimes,  eut-  lieu  le 
mai  1915,  dans  la  mer  d'Irlande....  Et  ces  actes  aussi 
roces  que  stupides  ont  été  accueillis  en  Allemagne 
ir  des  applaudissements,  des  acclamations  enthou- 
astes!  Le  «  Deutschland  ûber  ailes  »  n'est  que  trop 
•ai.  Les  Allemands  sont  au-dessus  de  tous  les  peuples 
Il  monde,  et  de  l'histoire,  pour  la  barbarie,  la  cruauté 
urde,  stupide! 


CHAPITRE   III 
LES    GRANDES    ATTAQUES 


LA   BATAILLE   DE   L'aRTOIS   —   MAI-JUIN    1915 

Les  grandes  attaques  de  1915,  qui  ont  eu  lieu  sur- 
)ut  dans  l'Artois  et  dans  la  Champagne,  furent,  plus 
ncore  que  nos  autres  combats,  destinées  à  soulager 
os  alliés  les  Russes,  à  attirer  de  notre  côté  les 
-'serves  allemandes,  et  aussi  à  arracher  à  nos  ennemis 
'rtains  saillants,  certaines  parties  gênantes  de  leurs 
gnes.  ^ 

Ont-elles  eu  un  autre  objectif?  Ont-elles  été  réelle- 
lent  organisées,  comme  l'a  cru  souvent  le  public,  pour 
lire  la  «  percée  »,  pour  trouer  le  front  allemand  et 
)rcer  nos  adversaires  à  revenir  à  la  vraie  guerre,  à  la 
uerre  de  mouvements?  On  ne  le  saura  qu'après  la 
nblication  des  rapports  officiels.  Pour  le  moment, 
ous  ne  pouvons  que  constater,  que  nous  avons  été 
utièrement  prêts,  pour  les  canons  et  les  munitions, 
eulement  au  printemps  de  1916,  et  que  par  suite  nous 
e  devions  pas  l'être  en  1915. 

Les  grandes  attaques  de  1915  ont  été,  par  contre,  de 
ormidables  et  utiles  coups  de  sonde  qui  nous  ont 
•egnis  d'apprécier  la  valeur  des  défenses  ennemies, 
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de  déterminer  le  mode  d'attaque  le  moins  meurtrie  î 
et  en  même  temps  le  plus  énergique,  le  plus  efficac! 
pour  venir  à  bout  de  nos  adversaires,  quand  devM 
sonner  l'heure  de  roffensive  générale  sur  tous  l^ 
fronts  des  Alliés,  à  l'Orient  comme  à  l'Occident,  cornD^ 
au  Sud. 

La  première  grande  attaque,  la  glorieuse  batailj 
qui  se  déroula  dans  l'Artois,  du  9  mai  au  16  juin,  av{^ 
pour  but  immédiat  d'enlever  aux  Allemands  le  saillâ. 
dangereux,  enchevêtré  de  tranchées,  de  boyaux  soutei 
rains,  de  villages  puissamment  fortifiés,  que  formel 
leur  front,  au  nord  d'Arras. 

Remarquablement  organisée,  puissamment  préparil 
par  l'artillerie,  elle  fut  aéclenchée  le  9  mai  et  se  poili 
suivit  violemment,  avec  des  alternatives  de  succ< 
éclatants,  de  combats  acharnés,  de  retours  offensifs  u 
l'adversaire.  Les  positions  du  redoutable  sailla* 
furent  enlevées  tantôt  brillamment  d'un  seul  boiii^ 
tantôt  lentement  en  chassant  l'adversaire  de  tranchéî 
en  tranchées,  de  barricades  en  barricades,  de  villagî? 
en  villages.  Notre-Dame-de-Lorette,  Ablain,  la  Tm 
gette,  Garency,  Neuville-Saint-Vaast  et  son  fameii 
labyrinthe,  Aix-Noulette,  Souchez...  furent  les  témoin 
de  l'entrain,  de  l'héroïsme  de  nos  soldats,  de  nos  ofi 
ciers,  de  la  maîtrise  de  nos  généraux."  ,^ 

L'opération  la  plus  brillante  a  été  celle  du  9  mii 
Menée  sur  le  front  Neuville-Garency,  elle  était  destina 
à  enlever  d'un  côté  la  Targette  et  la  moitié  de  Néuvillii 
de  l'autre  côté  de  forts  ouvrages  et  les  pentes  retrap 
chées  de  la  falaise  de  Vimy.  Bien  orientées  par  1^ 
chef,  nos  vaillantes  troupes  firent  des  prodiges  h 
vaillance  et  de  rapidité;  chargeant  en  courant,  débii 
dant  les  tranchées,  sautant  par-dessus,  elles  arrivèrell 
à  couronner  d'un  seul  élan  la  crête  de  Vimy,  ayant  faii 
en  combattant,  plus  de  quatre  kilomètres  en  une  heuJN 
et  demie.  j 

Le  haut  commandement  eut  peine  à  croire  à  IH 
pareil  succès.  Il  mit  à  l'ordre  des  armées  cette  aidï0 


t 
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rable  troupe  et  son  glorieux  chef.  C'était  un  de  nos 
meilleurs  corps  d'armée  de  l'Est.  Son  chef  était  le 
amènerai  Pétain,  dont  le  nom  est  maintenant  célèbre 
ians  toute  la  France,  dans  le  monde  entier,  car  il  n'en 
3stpas  resté  là. 

Rien  ne  peut  dépeindre  l'ardeur  de  nos  soldats  pen- 
dant ces  combats,  qui  ont  fait  battre  d'espérance  le 
:œur  de  la  nation.  Les  grands  blessés,  évacués  sur  les 
hôpitaux  de  Paris,  sont  restés  pendant  plusieurs  jours, 
malgré  leurs  souifrances,  sous  l'impression  de  l'anima- 
ion,  de  l'entraînement  de  la  lutte.  Ils  croyaient  à  la 
victoire;  ils  répétaient  :  «  Nous  les  avons  eus  ».  Et  ils 
avaient  raison.  C'était  bien  une  victoire,  démontrée 
par  le  nombre  des  prisonniers,  par  le  matériel  conquis. 
C'était  la  confirmation  de  la  supériorité  morale  de  nos 
soldats;  et  depuis,  ils  ne  l'ont  plus  abandonnée. 

II 

AUTRES   ATTAQUES 

Pendant  ce  temps,  d'autres  combats  violents,  achar- 
nés, avaient  eu  lieu  plus  au  Nord.  Vers  Fromelles, 
Festubert,  ils  avaient  été  livrés  par  nos  vaillants  alliés 
les  Anglais,  vers  Loos,  par  nos  troupes.  Puis,  en  juin, 
juillet,  août,  se  déroulèrent  de  nombreuses  ardentes 
luttes,  allant  souvent  jusqu'au  corps  à  corps,  vers 
l'Oise,   à    Hébuterne,    Quennevières,    Tracy-le-Mont; 

!  vers  Saint-Mihiel,  dans  la  forêt  d'Apremont,  le  bois 
Le  Prêtre;  dans  les  Vosges,  à  Fontenelle;  en  Alsace, 
à  Metzeral,  au  Reichsackerkopf,  à  l'Hilsenfirst,  sur  le 

I  Linge  près  des  Trois-Epis,  etc. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  que  furent  ces  attaques, 

S  de  l'ardeur  qui  a  animé  nos  soldats,  nos  officiers,  il 

'  faudra  lire  les  récits  de  ceux  qui  y  ont  pris  part.  En 
voici  un,  qui  a  pu  déjà  être  publié  par  M.  Christian 

';  Mallet  S  simple  dragon  au  début  de  la  guerre,  et  devenu 

1.  Librairie  Plon-Nourrit. 

ZURLINDEN.    —    I.  13 
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bientôt  sous-lieutenant  d'infanterie.  Il  raconte  ses  im^ 
pressions,  pendant  la  rude  attaque  de  Loos,  du  9  mai] 

«  L'attaque  est  déclenchée  à  dix  heures.  Pas  dH 
signal.  Toutes  les  montres  ont  été  réglées.  A  Fheuret 
fixée,  je  crie  «  En  avant!  »  et  cours  droit  à  la  premièrH 
ligne  allemande. 

«  J'arrive,  dit-il,  aux  premiers  fils  de  fer  et  mt^ 
retourne  :  tout  le  monde  a  suivi.  Les  hommes  sont  IH 
sur  mes  talons.  Une  seconde  après,  nous  sautons  par-- 
dessus  le  parapet  de  la  première  ligne  ennemie.  Lan 
capotes  bleues  font  un  bond  en  avant;  on  voit  luire  len 
baïonnettes,  et  nous  entrons,  tête  baissée,  dans  h^ 
zone  de  Tenfer. 

«  Il  n'y  a  pas  de  mot,  pas  de  couleur,  pas  de  son  qu  sj 
puisse  en  donner  une  idée.  Les  Allemands  font  un  tiil 
de  barrage.  Il  faut  entrer  dans  une  sorte  de  vapeujj 
suffocante;  on  pénètre  dans  des  gerbes  de  feu,  ci  j 
éclatent  percutants,  fusants,  bombes,  et  à  des  inter  i 
valles  si  rapprochés  que  le  sol  s'entr'ouvre  à  chaquH 
instant  sous  les  pas.  Gomme  dans  un  rêve,  je  vois  lesi 
petites  silhouettes  enivrées  par  le  combat,  qui  chargen  | 
au  milieu  des  panaches  de  fumée. 

«  Les  obus  ont  fait  des  ravages  dans  les  rangs.  J'a  l 
vu  des  groupes  de  cinq  ou  six,  fauchés,  broyés.  Ui  i 
instant,  j'aperçois  P...,  le  caporal,  à  la  tète  d'un  groupt  i 
d'hommes,  et  j'oublie  tout  pour  lui  crier  :  «  Hardi  , 
bravo,  P...!  »  Son  fusil  fait  des  moulinets.  Son  tors(  i 
d'hercule,  moulé  dans  un  maillot  de  laine,  apparaît  suj  - 
un  tertre.  Insouciant  des  obus  et  des  balles,  il  sembl<  \ 
l'incarnation  même  de  la  guerre  ;  sa  terrible  baïonnette  j 
ruisselle  de  sang.  Toute  ma  vie,  je  le  verrai  se  déta- 1 
chant  contre  le  ciel  bleu,  tète  nue,  couvert  de  sueuj  \ 
et  de  sang,  entraînant  les  autres  au  carnage....  » 

Et  l'assaut  continue;  ils  ne  sont  plus  qu'à  quelques 
mètres  des  dernières  lignes  allemandes;  on  voit  le 
uniformes  gris  de  l'ennemi;  on  perçoit  des  plaintes 
des  cris,  des  coups  de  revolver,  au  milieu  du  brui 
épouvantable  de  la  lutte. 
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Quand  notre  jeune  officier  mit  le  pied  sur  le  dernier 
parapet,  il  se  retourna  vers  sa  section,  qui  le  suivait 
aveuglément,  et  lui  cria  :  «  En  avant,  les  gas!  nous  y 
sommes  ».  A  ce  moment,  il  fut  grièvement  blessé  dans 
le  dos.  Il  n'en  resta  pas  moins  à  son  poste,  organisa, 
défendit  la  tranchée  qu'il  avait  si  vaillamment  con- 
quise, jusqu'à  ce  qu'arriva  l'épuisement,  1'  «  hébéte- 
ment »  provoqués  par  la  violence  des  détonations,  par 
la  tension  excessive  des  nerfs  et  de  la  volonté,  par  la 
flèvre  occasionnée  par  la  blessure.... 

III 

NOS   OFFICIERS   —   NOS  SOLDATS    —   NOS   AVIATEURS 

Comment  ne  pas  être  émus  en  lisant  de  pareils 
récits!  Et  nous  ne  tarderons  pas  à  en  entendre  mille 
autres  aussi  impressionnants.  Admirons  sans  réserve 
ces  officiers  jeunes  et  vieux,  qui  avec  tant  d'abnéga- 
tion, tant  d'enthousiasme,  ont  si  bien  rempli  leur  noble 
rôle  de  diriger,  d'animer,  d'entraîner  leurs  hommes, 
de  leur  donner  les  plus  glorieux  exemples.  Leur  esprit 
offensif,  leur  bravoure,  leur  héroïsme  ont  contribué, 
dans  la  plus  large  mesure,  aux  victoires  qui  ont  sauvé 
notre  pays. 

Admirons  par-dessus  tout  le  simple  soldat,  l'homme 
du  rang,  qui  n'a  rien  à  espérer,  rien  à  gagner,  qui  n'est 
soutenu  que  par  l'amour  de  la  patrie,  qui  oubliant 
intérêts,  famille,  enfants,  fait  le  sacrifice  de  sa  vie 
simplement,  sans  forfanterie,  marche  le  cœur  haut  à 
travers  le  bombardement  et  la  mitraille,  et  n'a  le  plus 
souvent  d'autre  récompense  que  le  corps  à  corps  final, 
l'attaque  à  la  baïonnette,  le  plaisir  «  d'avoir  »  enfin 
l'ennemi  détesté. 

Nos  aviateurs  méritent  une  place  à  part  dans  notre 
admiration,  dans  notre  reconnaissance.  Au  début  des 
opérations,  nous  étions  dans  l'inconnu  à  leur  égard. 
C'était  la  première  fois  que  l'arme  de  l'air  allait  figurer 
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dans  les  batailles.  Qu'allaient  faire  nos  aviateurs?' 
Quelles  seraient  leurs  impressions,  sous  les  premiers^ 
bombardements  de  l'adversaire?  • 

L'un  d'eux,  et  des  plus  estimés,  Brindejonc  des  Mou- 
linais —  tué  à  l'ennemi  en  1916  —  avait  fait  à  cet  égard! 
des  confidences  pleines  d'intérêt  :  «  Tout  au  début,  eri 
faisant  une  reconnaissance  au-dessus  des  arméeji 
allemandes  qui  envahissaient  la  Belgique,  il  a  éUi 
fusillé,  canonné,  a  entendu  siffler,  claquer  les  balles  ; 
mugir  les  obus  autour  de  son  appareil.  Son  premieiî? 
mouvement  a  été  de  s'en  aller  au  plus  vite....  Mais  aussi  • 
tôt  est  intervenue  l'idée  du  devoir;  il  n'a  plus  song(  i 
qu'à  remplir  sa  mission  quand  même,  à  déterminer  lei^ 
limites  des  bivouacs,  la  force  des  troupes  ennemies  qu'i  I 
survolait.  Il  oublia  les  balles  et  les  shrapnells:  el 
lorsque,  son  vol  terminé,  il  put  atterrir,  il  eut  la  joii  i 
de  constater  qu'après  tout  ce  tapage  son  avion  n'avai  I 
eu  que  cinq  atteintes  sans  gravité.  Depuis  ce  jour-là  i 
toute  impression  de  peur  a  disparu.  »  i 

Les  services  que  l'arme  de  l'air  a  rendus  à  l'armé  i 
par  ses  reconnaissances,  ses  photographies,  ses  bom  \ 
bardements  de  rassemblements  ou  de  dépôts  ennemis  j 
son  intervention  dans  les  combats  à  coups  de  mitrail  « 
leuses,  sont  incalculables.  Il  en  est  de  même  pour  ceu  { 
qu'elle  rend  dans  leg  tirs  de  l'artillerie.  Sans  elle,  le  i 
tirs  lointains  de  nos  canons  seraient  impossibles;  o 
ne  saurait  plus  où  vont  leurs  projectiles.  L'observatio 
du  tir  par  les  aviateurs  est  indispensable.  Elle  est  loi 
d'être  sans  danger,  et  comme  les  autres  services  d 
l'aviation  donne  lieu  très  souvent  à  des  duels  aériem 

Dans  ces  duels  de  nos  avions  de  toutes  espèces,  € 
surtout  de  nos  avions  de  combat,  avec  les  «  fokkers 
allemands,  nos  aviateurs  n'ont  pas  tardé  à  prendre  1 
dessus,  à  se  sentir  très  supérieurs  aux  aviateurs  enn» 
mis.  Le  même  sentiment  existe  chez  les  Anglais,  et  il 
en  ont  donné  les  raisons  à  leur  façon  :  «  L'Anglai.^ 
comme  le  Français,  est  un  homme  libre,  doué  d'initii 
tive,  habitué  à  se  suffire  à  lui-môme.  Tandis  que  rAlh 
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mand  est  avant  tout  l'homme  des  grandes  masses,  de 
la  discipline.  Son  type  aérien  était  le  Zeppelin;  il  s'y 
plaisait  dans  la  grande  nacelle,  où  il  pouvait  trouver  le 
coude  à  coude  et  obéir....  » 

Les  impressions  ressenties  par  les  aviateurs  dans  ces 
duels  sont  connues  maintenant.  Elles  font  ressortir 
l'héroïsme,  les  difficultés  de  leur  mission.  Les  éléments 
qui  y  jouent  le  rôle  principal  sont  la  vitesse  de 
l'appareil  et  l'habileté  manœuvrière  du  pilote.  L'oreille 
ne  sert  pas;  elle  est  assourdie  par  le  bruit  du  moteur. 
Par  contre,  il  faut  une  très  bonne  vue,  une  vue  d'aigle, 
du  sang-froid,  de  la  décision,  de  l'audace;  car  il  ne 
s'agit  pas  d'envoyer  au  loin,  vers  l'oiseau  ennemi, 
quelques  gerbes  de  balles  inutiles;  il  faut  l'approcher 
à  20  ou  25  mètres  et  chercher  à  l'abattre  par  une  rafale 
de  balles  de  mitrailleuses. 

Les  exploits,  de  nos  aviateurs  sont  innombrables. 
Ceux  de  Guynemer,  de  Funck,  de  Nungesser  et  de 
tant  d'autres  témoignent  d'une  audace,  d'une  virtuo- 
sité, d'un  mépris  de  la  mort  surhumains  I 

IV 

LE  FRONT  DE  FRANGE  EN  SEPTEMBRE  1915 

En  septembre  1915,  l'entrée  en  en  ligne  de  nombreuses 
troupes  anglaises  avait  permis  de  mettre  en  réserve  et 
d'entraîner  spécialement  pour  l'assaut  plusieurs  corps 
d'armée,  réunis  en  armée  et  confiés  au  général  Pétain. 

Le  haut  commandement  de  nos  armées  avait  été 
perfectionné.  Le  général  Jotfre  avait  divisé  nos  armées 
en  trois  groupes  :  celui  de  l'Est,  de  la  Haute-Alsace  à 
la  Woevre,  était  commandé  par  le  général  Dubail; 
celui  du  Centre,  de  Verdun  à  Compiègne,  par  le  général 
de  Castelnau;  celui  du  Nord  par  le  général  Foch. 

L'état  de  nos  troupes  était  superbe.  Tous  les  person- 
nages admis  à  les  visiter  rentraient  émerveillés  par 
leur  gaieté,  leur  entrain,  leur  excellent  esprit,  la  foi 


i98  LA    GUERRE    DE   LIBÉRATION    1914-1918. 

dans  leurs  chefs,  dans  la  victoire,  comme  par  leur  aiw 
de  santé  et  de  vigueur.  Et  ceux  qui  avaient  Texpé-: 
rience  des  choses  militaires  n'hésitaient  pas  à  déclarerl 
que  cet  aspect,  cet  état  si  satisfaisant  de  nos  régimentai 
d'un  bout  à  lautre  de  notre  énorme  front,  étaient  laii 
preuve  irréfutable  de  Texcellence  de  notre  haut  com- 
mandement et  devaient  augmenter  la  confiance  de  lai 
nation  dans  le  généralissime. 

Partout  dans  les  régiments,  et  surtout  dans  ceux  dcn 
l'armée  de  manœuvre  du  général  Pétain,  on  s'entrât^ 
nait  à  l'assaut,  dont  les  règles  avaient  été  fixées  à  la| 
suite  des  rudes  attaques  de  l'Artois. 

Il  était  indispensable  d'arrêter  ces  règles  après  les^ 
avoir  étudiées;  car  l'attaque  dans  la  guerre  de  tran« 
chées  diffère  essentiellement  de  l'attaque  dans  \an 
guerre  de  mouvements.  Il  n'y  a  plus  de  préliminairea 
de  combat,  d'avant-gardes,  de  marches  d'approche..;^ 
tout  est  dans  la  préparation  de  l'assaut,  par  l'artillerie.^ 
et  dans  l'assaut  lui-même  par  l'infanterie.  ; 

Cet  assaut,  qui  dans  la  guerre  de  mouvements  dur«^ 
quelques  minutes,  prend  des  heures,  des  journées  dei 
dangers,  d'efforts  inouïs,  dans  la  guerre  de  tranchéeë^^ 
Car  il  s'agit  d'emporter  des  amas  de  défenses  supei?*» 
posées,  enchevêtrées,  traîtreusement  organisées,  protêt 
gées  de  tous  côtés  par  des  embûches,  par  des  réseau» 
de  fils  de  fer,  et  bondées  de  tirailleurs,  de  grenadiers*^ 
de  mitrailleurs,  ne  se  découvrant  qu'au  dernier  momenll 
pendant  qu'au  delà  une  artillerie  redoutable,  invisible*! 
se  tient  prête  à  écraser  de  ses  énormes  projectiles  toiul 
le  terrain  d'attaque  et  à  en  couper  l'accès  par  dei 
formidables  tirs  de  barrage. 

Les  difficultés  à  vaincre  dans  une  pareille  attaquf4 
sont  effroyables.  Tout  doit  être  prévu,  organisé,  régto 
par  le  commandement;  et  la  troupe  doit  être  préparées 
entraînée  à  toutes  les  opérations  qu'elle  nécessite,  cai 
toute  hésitation,  toute  perte  de  temps  amène  un  suri 
croît  de  pertes,  de  sacrifices. 

A  l'artillerie  de  l'attaque  incombe  le  grand  rôle  dH 

i 
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bouleverser  à  Tavance,  d'anéantir  la  défense  de  Ten- 
iiemi,  de  détruire  ses  réseaux  de  fils  de  fer,  ses  nids  de 
mitrailleuses,  d'éteindre  ses  batteries,  de  tuer  les 
défenseurs  ou  de  les  forcer  à  se  terrer  dans  leurs 
tranchées  et  leurs  points  d'appui. 

De  temps  en  temps,  le  tir  de  Tartillerie  de  l'attaque 
s'arrête  brusquement;  l'infanterie  fait  mine  de  s'élancer  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  feinte  pour  attirer  l'ennemi  dans 
ses  tranchées,  le  forcer  à  se  démasquer  et  pour  pouvoir 
recommencer  les  tirs  dans  des  conditions  plus  efficaces. 

A  l'infanterie  revient  la  rude  et  glorieuse  besogne  de 
livrer  l'assaut.  Elle  est  divisée  en  plusieurs  échelons, 
et  dans  chaque  échelon  en  vagues  successives.  D'autres 
troupes  de  toutes  armes  sont  installées  derrière  les 
échelons  d'assaut,  pour  les  étayer  pendant  la  lutte  et 
poursuivre  le  combat. 

Lorsque  l'heure  fixée  pour  l'assaut  approche,  les 
hommes  font  leurs  derniers  préparatifs  en  silence  ;  les 
officiers  ont  l'œil  sur  leurs  montres.  Tout  à  coup, 
l'artillerie  cesse  son  tir,  ou  l'allonge;  à  la  même 
seconde,  la  première  vague  d'infanterie  sort  des 
tranchées,  s'aligne,  croise  la  baïonnette  et  se  précipite 
sur  la  première  tranchée  ennemie.... 

Dès  qu'elle  l'a  dépassée,  la  deuxième  vague  sort  à 
son  tour,  assure  les  derrières  de  la  première,  la  suit, 
la  renforce,  la  dépasse  et  est  suivie  elle-même  par 
d'autres  vagues...  c'est  la  marée  montante  irrésistible. 
Tous  n'ont  qu'un  but,  qu'une  volonté  :  crever,  dépasser 
les  tranchées  de  la  première  ligne  de  l'adversaire. 

C'est  alors  le  triomphe  de  l'initiative,  de  l'intelligence, 
de  la  bravoure,  de  Télan,  toutes  qualités  de  race  dans 
notre  héroïque  armée.  Entraînés  par  leurs  officiers, 
nos  hommes  vont  de  l'avant,  à  travers  les  obstacles,  à 
travers  la  mitraille.  Excités  par  une  émulation  sublime 
ils  déferlent  au  delà  des  îlots  encore  occupés  par 
l'ennemi,  qu'ils  terrorisent  par  leur  audace;  et  ils 
poussent  ainsi,  hardiment,  jusqu'à  la  deuxième  ligne. 

Là,   leur   effort   s'arrête.    Leur  tâche  glorieuse  est 
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remplie.  Ils  sont  à  bout  de  forces.  Mais  déjà  intervieni  j 
le  deuxième  échelon.  La  première  vague  est  sur  leurs  j 
talons.  Elle  les  dépasse  suivie  par  les  autres  vagues.; 
L'assaut  de  ladeuxième  ligne  se  poursuit  alors,  énergi-  î 
quement,  comme  celui  de  la  première,  avec  ces  troupes  i 
fraîches  incessamment  renforcées,  appuyées  de  prè8<< 
par  l'artillerie  de  petit  calibre....  Et  les  vagues  de  tôtei 
arrivent  à  l'espace  libre,  au  delà  de  l'accumulation  des< 
défenses  ennemies....  [ 

Immédiatement,  doivent  intervenir  —  c'est  là  la^î 
grande  difficulté  de  l'opération  —  les  réserves  chargées* 
de  repousser  les  contre-attaques,  d'achever  la  yictoire^^^ 
de  poursuivre,  de  harceler  l'adversaire....  ^; 

Telles  étaient,  alors,  les  règles  de  l'assaut,  auxquelles»^ 
avaient  été  entraînées  nos  troupes,  auxquelles  étaientt 
préparés  nos  officiers,  nos  états-majors.  De  plus,  les^ 
terrains  susceptibles  d'être  attaqués  avaient  été  repérés,^ 
étudiés  à  fond,  à  l'aide  des  photographies  et  des  rensei-i 
gnements  fournis  par  les  aviateurs.  Tout  était  prêt  aui 
point  de  vue  du  personnel  et  du  commandement.  Il  ertiH 
était  de  même  pour  le  matériel.  Les  eflbrts  industriels* 
de  l'intérieur  avaient  déjà  permis  de  constituer  un« 
stock  de  munitions  des  plus  satisfaisants.  Notre  75  fono-^ 
tionnait  à  merveille;  sa  crise  était  déjà  oubliée.  Quanta 
à  notre  artillerie  lourde,  elle  allait  en- grandissant  dej 
semaine  en  semaine  et  était  déjà  en  état  de  faire  sentira 
sa  puissance. 

D'un  autre  côté,  les  Allemands  avaient  toute  leui 
attention  tournée  du  côté  de  la  Russie  et  de  rOrient|^ 
Leur  front  de  France  était  passé  au  deuxième  plan;  ilî 
le  croyaient  inexpugnable,   étaient  persuadés  que  les 
efforts  français  et  anglais  viendraient  se  briser  inutih 
ment  contre  leurs  lignes. 

Le  général  Joffre  jugea,  à  la  fin  de  septembre,  \é^ 
moment  venu  de  leur  démontrer  combien  ils  sœ^ 
trompaient.  Et  il  donna  ses  ordres  pour  faire  procédeië^ 
en  même  temps  à  deux  formidables  attaques,  erf| 
Champagne  et  en  Artois.  iv 
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V 
LES   BATAILLES   DE   LA  CHAMPAGNE   ET  DE   l'aRTOIS 

L'attaque  de  Champagne  était  du  ressort  du  général 

e  Castelnau,    commandant   le   groupe    d'armées  du 

'entre.  L'armée  chargée  spécialement  de  l'attaque  était 

ux  ordres  du  général  Pétain,  le  héros  du  printemps 

ians   l'Artois.    A    sa    droite,     dans    l'Argonne,    était 

ancienne  armée  Sarrail,  commandée  maintenant  par 

e  général  Humbert;  à  sa  gauche,  l'arrnée  de  Langle. 

♦Le  front  d'attaque  s'étendait,  dans  la   Champagne 

louiîleuse,  de  la  Suippe  vers  Souain,  à  l'Argonne  vers 

'ille-sur-Tourbe.  Il  comprenait  environ  25  kilomètres 

le  lignes  allemandes,  hérissées   de  défenses  compli- 

[uées,  longuement,   savamment,  puissamment  orga- 

lisées  et  fortement  occupées.  Nos  adversaires  avaient 

leviné  nos  intention'S  d'attaque  et  fait  venir  de  nom- 

I  >reux  renforts,  notamment  leur  fameux  10^  corps,  et 

I  a  garde  prussienne  tirés  du  front  russe. 

(    Le  bombardement,  destiné  à  préparer  l'assaut  de  nos 

I  roupes,  dura  trois  jours,  du  22  au  25  septembre.  11  fut 

favorisé  par  un  temps  superbe.  Le  réglage  du  tir  se  fit 

:  Ians  d'excellentes  conditions.  Les  premières  lignes  de 

'ennemi  furent  canonnées,   bombardées  à  fond,    par 

li  ;inq  millions  d'obus  de  tous  calibres. 

j    Le  25  septembre,  à  neuf  heures  un  quart,  nos  troupes 

'^lancèrent  de  toutes  parts  à  l'assaut.  Le  temps  s'était 

-  à  la  pluie.  Mais  rien  n'arrêta  les  puissantes  vagues 

25   kilomètres   de    nos   héroïques   fantassins,    qui 

iillamment,  rapidement,  atteignirent,  dépassèrent  les 

I  )remières  tranchées;  et,  continuant  leur  marche  auda- 

j  ieuse,  au  mépris  des  obus  et  de  la  mitraille  ennemis, 

i  urent  bientôt  aux  prises  avec  les  positions  de  repli  des 

Ulemands. 

L'avance  fut  particulièrement  rapide,  énergique,  à 

1^  Cuvette  de  Souain  »  où  nos  troupes  d'Afrique  se 

listinguèrent    par   leur   admirable    élan;   au  «    Trou 


202  LA    GUERRE    DE   LIBERATION    1914-1918. 

Bricot  »,  où  nos  soldats  de  la  Savoie  et  du  Dauphin  î 
firent  des  merveilles  d'assaut,  d'entrain,  et  parvinreni 
à  réaliser,  dès.midi,  une  avance  de  4  kilomètres;  à  «  U 
Maison  de  Champagne  »  et  à  «  la  Main  de  Massiges  »i 
qui  furent  enlevées  avec  une  vaillance  sans  pareill  i 
par  les  «  Marsouins  ».  C'est  là  que  fut  blessé  griève^ 
ment  le  héros  de  Fachoda,  le  général  Marchand,  04 
poussant  sa  division  coloniale  à  l'assaut.  : 

C'était,  sur  tout  le  front  d'attaque,  la  plus  nobls 
émulation  de  courage  et  de  vigueur.  A  la  nuit,  notri 
infanterie  était  arrivée,  presque  partout,  devant  M 
deuxième  position  allemande.  L'artillerie  de  campagne 
avait  suivi,  franchissant  au  galop  boyaux  et  tranchéesij 
heureuse  de  reprendre  la  lutte  en  pleins  champs.         1 

Le  lendemain,  et  les  jours  suivants,  la  progressioil 
continua,  mais  plus  péniblement.  Le  temps  était  atrocei 
L'observation  du  tir  ne  put  pas  se  faire;  l'artilleriei 
complètement  aveuglée,  fut  incapable  de  régler  conve^ 
nablement  ses  tirs.  L'infanterie  se  heurta  à  des  défenseï 
que  notre  bombardement  n'avait  pas  ébranléeï^ 
L'ennemi  avait  reçu  de  nombreux  renforts. . . .  Le  généra  i 
Joffre  se  décida,  le  28,  à  arrêter  Tattaque.  Et  bientÔI 
notre  grande  offensive  si  belle,  si  héroïque,  se  transe 
forma  en  une  défensive  énergique  contre  les  contwi 
attaques  des  Allemands,  qui  essayèrent  inutilement,  ] 
grands  coups  d'hommes,  de  nous  reprendre  les  lignei 
conquises. 

Nos  pertes  ont  été  grandes,  surtout  dans  les  dernièrei 
périodes  de  l'attaque.  Celles  des  Allemands  Ont  éta 
encore  plus  considérables.  Nos  efforts  leur  ont  coût^ 
au  moins  100000  hommes,  dont  23  000  prisonniers,  uj 
grand  nombre  de  canons,  et  la  perte  de  position] 
fortifiées  importantes,  dans  lesquelles  ils  avaient  reç  i 
l'ordre  formel  de  tenir  à  outrance.  De  plus,  il  leur  étaij 
démontré  que  leur  front  était  loin  d'être  inviolable...; 

La  bataille  de  l'Artois,  qui  fut  livrée  en  même  tempi 
que  celle  de  Champagne,  était  du  ressort  du  générei 
Foch,  commandant  le  groupe  d'armées  du  Nord.  EU  l 
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it  menée,  en  liaison,  par  Tarmée  anglaise  du  côté  de  la 

assée,  par  notre  armée  d'Urbal  au  nord  d'Arras. 

Après  un  bombardement  prolongé,  violent,  des  lignes 
llemandes,  l'attaque  de  notre  infanterie  fut  déclenchée, 
omme  celle  de  la  Champagne,  dans  la  matinée  du 
3  septembre.  Elle  avait  pour  objectif  les  défenses 
llemandes  de  la  plaine  de  Lens. 

Du  côté  de  la  Bassée,  Tarmée  britannique  se  lança  à 
assaut  avec  la  plus  grande  énergie  et  réussit  à 
'emparer  des  lignes  ennemies  sur  une  longueur  de 
lus  de  huit  kilomètres  et  sur  une  profondeur  de  quatre, 
/important  village  de  Loos  fut  enlevé  par  nos  vaillants 
Uiés.  Le  26,  ils  perdirent  quelques-unes  des  positions 
onquises,  mais  ils  les  reprirent  le  27.  Des  combats 
charnés  eurent  lieu  ensuite,  autour  de  Loos,  pendant 
>lusieurs  jours.  Les  trophées  des  Anglais  s'élevèrent  à 
lOOO  prisonniers,  26  canons,  de  nombreuses  mitrail- 
euses. 

Au  nord  d'Arras,  l'armée  d'Urbal  enleva  brillam- 
nent,  le  25  septembre,  le  château  de  Carleul,  le  cime- 
ière  de  Souchez,  les  dernières  tranchées  du  Laby- 
•inthe....  Le  26,  les  progrès  continuèrent;  nos  troupes 
)rirent  Souchez,  les  vergers  de  la  Folie  :  et  la  lutte  se 
:>oursuivit  violente,  acharnée,  le  27  et  les  jours  sui- 
vants. Les  Allemands  avaient  reçu  de  nombreux  ren- 
brts,  qu'ils  lancèrent  dans  de  furieuses  contre-attaques, 
nais  sans  réussir  à  nous  reprendre  les  positions 
mlevées....  Puis  la  bataille  meurtrière  s'éteignit  comme 
"elle  de  Champagne,  laissant  entre  les  mains  de  l'armée 
i'Urbal  plus  de  2000  prisonniers,  dont  beaucoup  de 
ia  garde  prussienne,  de  nombreux  canons  et  mitrail- 
leuses. 

VI 

LA   FIN    DE   l'année    1915 

Après  ces  luttes  sanglantes,  glorieuses,  tjui  trou- 
blèrent les  Allemands  et  leur  inspirèrent,  sur  certains 
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points,  les  plus  grandes  préoccupations  et  l'appréher  j 
sion  de  nous  voir  poursuivre  nos  succès,  il  régna  su  i 
notre  front  une  certaine  accalmie,  tout  au  moins  a  j 
point  de  vue  des  grosses  opérations. 

L'héroïque  expérience  de  la  Champagne  et  de  TArtcii 
avait,  sans  doute,  démontré  à  notre  haut  commande  ' 
ment  que,  pour  reprendre  énergiquement  rolîensivci 
il  valait  mieux  attendre  encore  quelques  mois,  afii 
d'augmenter  nos  approvisionnements  en  munitions  e- 
en  artillerie  lourde,  de  permettre  aux  Anglais  Tenva 
sur  le  front  de  France  de  leurs  nouvelles  armées,  et  ai 
pouvoir  constituer  derrière  nos  troupes  d'attaque  dï 
puissantes  réserves,  aptes  à  poursuivre,  à  exploiter  \&i 
succès  de  nos  assauts,  afin  surtout  d'être  en  état  d'agiî 
énergiquement,  à  la  fois,  sur  tous  les  théâtres  d'opérw 
tions  alliés  de  l'Ouest,  de  TEst,  du  Sud,  et  par  ce|| 
même  d'empêcher  les  Allemands  de  continuer  à  joué^ 
de  leurs  lignes  intérieures  et  de  transporter,  à  lei(î( 
gré,  leurs  réserves  d'un  front  à  l'autre.  ]; 

Dans  les  derniers  jours  d'octobre,  il  y  eut  de  gravai 
modifications  dans   notre    gouvernement.  M.    Briaiii 
prit   la   présidence   du  Conseil,   en  remplacement  (fi 
M.  Viviani,  qui  jusque-là  avait  dirigé  énergiquem 
le  cabinet,  et  qui  prit  le  portefeuille   de  la  Justi 
M.  Ribot  continua  à  gérer  magistralement  notre  mini 
tère   des  Finances.   Le  portefeuille  de   la  Guerre  fi 
attribué  au  général  Gallieni;  celui  de  la  Marine,  à 
officier  général  de   notre  flotte   des   plus   distingu 
l'amiral  Lacaze.  M.  Albert  Thomas  continua  à  rend 
les  meilleurs  services    à  la  tête   de  l'important  sou 
secrétariat  de  l'Artillerie  et  des  Munitions. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  cabinet  fut  l'orgïl 
nisation  de  l'Emprunt  national  u  de  la  Victoire  ».  La 
souscription,  ouverte  le  25  novembre,  donna  d'excei^ 
lents  résultats  et  montra,  une  fois  de  plus,  le  patriqfr 
tisrae,  le  dévouement  de  la  nation.  1 

Le  haut  commandement  des  armées  fut  remanié  :  ïi 
général   de    Castelnau   fut  nommé   chef  d'état-major 
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înéral  des  armées  du  front  de  France.  Le  général 
;  Langle  de  Gary  prit  sa  succession  comme  comman- 
mt  du  groupe  d'armées  du  Centre. 
Toutes  les  armées  françaises,  opérant  contre  TAlle- 
agne,  sur  notre  front,  comme  sur  celui.de  Salonique 
,  ailleurs,  furent  aux  ordres  de  notre  illustre  généra- 
ssime,  le  général  Joffre.... 

!  Les  derniers  mois  de  Tannée  virent  encore  plusieurs 
I  Dmbats  locaux,  menés  avec  une  grande  énergie  sur 
lusieurs   points   de  notre   front,    mais  sans    grande 
ifluence  sur  l'ensemble  de  la  situation. 
Dans   les  derniers  jours    de   décembre,  après   une 
î  xcelîente,  minutieuse  préparation,  le  général  Serret, 
5  brillant  commandant  de   la   division   de    la  région 
osgienne  de  Thann,  en  Alsace,  fit  pousser  une  attaque, 
es  plus  vigoureuses,  contre  le  front  allemand,  s'éten- 
ant  de   THartmannswillerkopf  à   Watwiller.   Toutes 
3S  positions  allemandes  furent  vaillamment  conquises 
ar  nos   troupes;   même   celles,   qui   entouraient,,  en 
i  'évasant,   le   sommet  de    FHartmannswillerkopf,    et 
ui  furent  énergiquement  enlevées  par  le  152%  le  régi- 
aent  déjà  si  souvent  cité  pour  ses  hauts  faits  dans  ces 
aonlagnes  —  1  900  prisonniers. 
Malheureusement,   le   152"  s'était  avancé    jusqu'au 
t  )ied  de  la  montagne,  sans  être  soutenu  à  l'arrière;   et 
I  lans  la  nuit  qui  suivit  l'attaque,  un  brouillard  épais 
j  avorisa   une  puissante  contre-attaque  allemande  qui 
éussit,  de  grand  matin,  à  envelopper  l'héroïque  régi- 
nent,  dans  les  trop  vastes  positions  conquises  avec  tant 
l'élan....  Quatre  jours  après,  nos  ennemis  firent  défiler 
lans  Mulhouse  nos  vaillants  soldats  dont  l'aspect  et 
a  belle  tenue  soulevèrent  une  grande  émotion  dans  les 
'  copulations  alsaciennes. 

En  même  temps,  les  Allemands  bombardèrent  à  fond 
ie  restant  des  lignes  que  nous  leur  avions  enlevées 
jusqu'à  Watwiller.  Nos  pertes  y  furent  sérieuses.  Le 
général  Serret  parcourut  le  front  pour  encourager  ses 
soldats.    Il  eut  la  jambe   emportée   par  un   obus   et 
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mourut  deux  jours  après.  Sa  perte,  et  la  disparitioi 
du  152%  attristèrent  la  fin  de  Tannée  1915,  dans  = 
région  des  Vosges  et  de  l'Alsace.  ; 

Sans  exagérer  la  portée  de  cet  événement,  il  sembi 
bien  qu'il  en  découle,  comme  des  batailles  de  Ghani 
pagne  et  de  l'Artois,  le  même  enseignement. 

Les  premières  périodes  de  nos  attaques  ont  été  trt^ 
bien  étudiées,  organisées,  dirigées.  Les  assauts  ont  é'^ 
remarquablement  préparés  et  appuyés  par  rartilleri-- 
Notre  vaillante  infanterie  les  a  exécutés  avec  m 
entrain,  un  élan  sans  pareils.  Mais  les  dernière j 
périodes  ont  été  très  meurtrières.  Elles  n'avaient  pd 
été  suffisamment  prévues.  On  avait  laissé  les  troupes 
s'avancer,  séjourner  trop  loin,  dans  des  terrains  ooi^ 
quis  sans  doute,  mais  par  trop  exposés  aux  contM 
attaques,  aux  bombardements  de  l'adversaire,  et  sai^ 
avoir  pu  les  secourir  à  temps  par  des  réserves.  ; 

Cette  manière  de  faire  n'a  pas  été  sans  utilité,  pui:  i 
qu'elle  a  pénétré  nos  «  poilus  »  du  sentiment  de  lei  < 
supériorité  sur  les  Allemands.  «  Ils  les  ont  eus  »  incoi  i 
testablement.  Mais  l'ambition  de  crever  les  lign€  ! 
ennemies,  de  «  percer  »,  qui  avait  été  dans  tous  U  I 
esprits,  dans  ceux  des  chefs,  comme  dans  ceux  de^ 
soldats  et  même  du  public,  apparaissait  maintenar  I 
comme  trop  coûteuse,  dans  la  région  infernale  des  fil  \ 
de  fer. 

Il  était  indispensable  de  trouver  une  autre  solutioD  ■ 
d'étudier  les  dernières  périodes  des  attaques  ave  I 
autant  de  précision  que  les  premières^  de  limiter  prc  -■ 
visoirement  l'avance  de  l'infanterie  d'assaut,  de  11  * 
indiquer  nettement  où  elle  devait  s'arrêter,  pou  i 
souffler  et  reprendre  l'attaque,  ou  pour  se  défendre  ( 
son  tour  et  pouvoir  être  soutenue  par  l'artillerie. 

Nous  verrons,  dès  1916,  les  hauts  commandement  ! 
des  deux  partis  marcher  dans  cette  voie. 


TITRE    IV 
/ERDUN    ET   LES   PREMIERS    MOIS    DE   1916 


CHAPITRE  PREMIER 

COUP    D'ŒIL    D'ENSEMBLE 

ins  les  premières  semaines  de  1916, la  situation  géné- 
d\e  des  Alliés  se  présentait  comme  très  satisfaisante. 

Sur  le  front  de  France,  nos  armées  bien  aguerries, 
ien  entraînées,  animées  du  meilleur  esprit,  s'éten- 
aient  toujours  de  la  mer  du  Nord  .à  la  Suisse.  Et 
entrée  en  ligne  de  nouvelles  et  nombreuses  armées 
nglaises,  dues  aux  superbes,  puissants  efforts  de  la 
Grande-Bretagne,  ne  tardait  pas  à  permettre  d'apporter 
is  plus  heureuses  modifications  à  notre  ordre  de 
ataille. 

Tout  le  front,  depuis  les  environs  de  Dixmude  jusqu'à 
1  Somme,  allait  être  tenu  parles  armées  britanniques, 
ous  le  haut  commandement  du  général  Douglas  Haig, 
uccesseurdu  maréchal  French.  A  leur  gauche  jusqu'à 
\  mer  du  Nord,  il  ne  restait  plus  que  le  corps  français 
lély  d'Oissel  et  l'armée  belge.  A  leur  droite,  se  tenait 
otre  6'^  armée,  général  Fayolle.  Le  général  Foch  était 
oujours  à  la  tête  du  groupe  d'armées  du  Nord. 

Le  groupe  d'armées  du  Centre  —  général  de  Langle 
-  comprenait,  vers  Compiègne,  l'armée  Micheler;  puis 
.6  Soissons  à  Reims,  l'armée  Mazel;  en  Champagne, 
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Tarmée  Gouraud;  dans  l'Argonne,  Farmée  Humber  ( 
autour  de  Verdun,  les  troupes  du  général  Herr.  \ 

Le  groupe  des  armées  de  TEst  ne  tardait  pas  à  et:  i 
mis  aux  ordres  du  général  Franchet  d'Espérey.  Il  cor  i 
prenait  :  en  Woëvre,  Tarmée  Gérard  ;  à  Nancy,  le  dé^  i 
chement  d'armée  Déprez;  dans  les  Vosges,  Tannée  (  I 
Villaret;  enfin  autour  de  Belfort,  les  troupes  du  génér  i 
Démange. 

Derrière  ces  armées  de  V"  ligne,  se  tenaient  de  forti 
réserves,  notamment  au  camp  de  Mailly  où  se  trouvîi 
le  20^  corps,  le  corps  de  fer,  et  près  de  Beauvais  <  i 
s'entraînait  une  armée  de  quatre  corps  d'élite,  con 
mandée  par  le  général  Pétain;  enfin  la  cavalerie  bi'< 
montée,  bien  entraînée,  bien  commandée,  impaticDi' 
de  donner.  Les  munitions  abondaient;  notre  artillei»i 
lourde  était  devenue  formidable. 

Le  grand  quartier  général  était  installé  à  ChantiH 
Le  général  Joiîre,  généralissime-dés  armées  français 
de  tous  les  fronts  d'Europe,  était  secondé  par  le  généi* 
de  Castelnau,  chef  d'état-major-général  des  armées.: 
La  situation  était  également  pleine  de  promesfii 
dans  les  armées  russes,  commandées  par  le  Tsar,  avi 
le  général  Alexeïef  major  général.  Les  effectifs  y  étaie? 
nombreux,  puissants;  Tartillerie,  l'armement,  les  mui 
tions  reconstitués;  le  haut  commandement  remarqi^; 
blement  assuré.  Tout  se  préparait  pour  une  offen^j 
énergique,  dès  que  le  terrain  le  permettrait.  Il  en  étlj 
de  même  sur  le  frojit  du  Caucase,  où  les  armées  ri( 
forcées  étaient  aux  ordres  du  grand-duc  Nicolas. 

Autour  de  Salonique,  l'armée  franco-anglaise,  généd 
Sarrail,  avait  cherché  à  rendre  son  front  inexpugnaÈI 
Elle  ne  devait  pas  tarder  à  recevoir  le  précieux  renÇI 
de  l'armée  serbe  qui  se  réorganisait  à  Corfou. 

L'armée  italienne,  pleine  d'ardeur,  attendait,  sous 
ordres  du  général  Cadorna,  que  la  saison  lui  permàl 
de  reprendre  son  offensive. 

Dans  toutes  les  armées  alliées,  tout  était  prêt,! 
point  de  vue  du   personnel  comme  du  matériel,  pè 
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meuiifiiMve  générale,  destinée  à  substituer  l'initiative 
les  Alliés  à  celle  des  Allemands.  Des  pourparlers 
ivaient  eu  lieu,  à  cet  effet,  entre  les  divers  états-majors  ; 
îl  ridée  d'agir  énergiquement  de  concert,  si  bien 
léfinie  par  notre  président  du  Conseil,  «  Tunité  d'action 
;ur  Tunité  de  front  »,  paraissait  acceptée  par  tous  les 
lauts  commandements  alliés  et  par  leurs  gouver- 
lements. 

Le  haut  commandement  ennemi  ne  tarda  pas  à 
connaître  cette  intention,  si  bien  justifiée  par  les  cir- 
îonstances;  et  s'en  inquiéta  d'autant  plus  que  jusque-là, 
nalgré  les  pavoisements,  les  sonneries  de  cloches,  les 
salves  de  canons...  annonçant  tapageusement  d'innom- 
brables victoires,  il  n'avait  encore  réussi  à  atteindre 
lucun  de  ses  grands  objectifs. 

En  1914,  il  avait  voulu  écraser  la  France,  occuper, 
iiller  Paris.  Les  batailles  de  la  Marne  et  des  Flandres 
'en  avaient  empêché.  Alors,  il  s'était  tourné  contre  la 
Ç^ussie  pour  en  finir  avec  notre  grande  alliée;  et  en 
îfîet,  il  l'avait  battue,  lui  avait  enlevé  d'énormes  terri- 
toires. Mais,  quand  l'hiver  est  venu  interrompre  les 
opérations,  les  armées  russes  étaient  loin  d'être  désor- 
ganisées, leur  vaste  front  était  très  solide.  Tout  indi- 
|uait  aiï  «  grand  état-major  »  allemand,  qu'aussitôt 
iprès  le  dégel,  il  aurait  de  nouveau  fort  à  faire  de 
le  côté. 

En  attendant  que  les  opérations  puissent  reprendre 
)ar  là,  il  était  possible  pour  nos  ennemis  d'utiliser  les 
3remiers  mois  de  1916  sur  le  front  de  France,  et  d'y 
enter  une  opération  sensationnelle  pour  troubler  les 
orojets  d'offensive  des  Alliés  et  même  pour  leur  porter 
m  coup  capable  de  hâter  la  fin  de  la  guerre. 

Ce  furent  là  probablement  les  raisons  qui  détermi- 
aèrent  le  «  grand  état-major  »\  et  l'Empereur,  à  orga- 
niser l'attaque  de  Verdun,  à  la  monter  sur  un  pied 
formidable  analogue  à  celui  de  la  Dunajec,  et  à  essayer 
l'en  tirer,  si  elle  avait  réussi,  une  bataille  générale  et 
décisive. 

ZURLINDEN.    —    I.  14 


CHAPITRE   II 
LA    BATAILLE    DE    VERDUN 


LES    PRELIMINAIRES 

e  front,  choisi  par  les  Allemands  pour  attaquer 
Verdun  du  Nord  au  Sud,  était  les  u  Hauts  de  Meuse  », 
situés  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  consistant  dans 
un  plateau  déchiqueté  de  8  à  12  kilomètres  de  largeur, 
coupé  de  bois,  de  ravins,  de  villages,  qui  se  termine 
par  des  pentes  abruptes,  sur  ses  deux  bords,  à  TEst  du 
côté  de  la  plaine  boueuse  de  la  Woëvre,  à  TOuest  sur 
la  Meuse. 

Les  premiers  forts  à  enlever  sur  ce  plateau  étaient 

ceux  de  Douaumont  et  de  Vaux.  En  avant  de  ces  forts 

et  de  quelques  ouvrages  les  avoisinant,  notre  première 

i  ligne  de  tranchées  avait  été  poussée,  jusqu'à  Brabant- 

:  Herbebois,  à  une  quinzaine  de  kilomètres  au  nord  de 

Verdun.  Une  autre  ligne  reliait  la  première  à  la  ligne 

'  de  défense  avancée  de  la  place. 

\  Sur  Tautre  rive,  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  notre 
f  première  ligne  s'étendait  le  long  de  la  rivière  des  Forges, 
I  à  hauteur  de  nos  premières  défenses  de  la  rive  droite. 
f  Au  sud  de  cette  ligne,  entre  la  rivière  des  Forges  et  les 
premiers  forts  de  la  rive  gauche,  s'étendait  notre 
deuxième  ligne,  qui  s'appuyait  à  des  bois,  des  hauteurs, 
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ayant  d'excellentes  vues  sur  la  rive  droite  et  le  plateacj 
d'attaque  des  Allemands,  et  destinés  fatalement  à  êtr€< 
attaqués,  eux  aussi.  Plusieurs  de  ces  points  soni 
devenus  célèbres  :  le  bois  des  Corbeaux,  le  Mort-Hommea 
la  cote  304,  le  bois  d'Avocourt... 

Le  front  d'attaque  de  l'infanterie,  choisi  par  les  Alle-1 
mands,  n'avait  qu'une  faible  largeur,  10  kilomètresi 
Nos  ennemis  regardaient  cette  exiguïté  comme  uii 
avantage,  en  ce  sens  qu'elle  leur  permettrait  d'aug^^ 
menter  la  densité  de  leurs  formations  d'assaut,  dei 
multiplier  les  vagues  formidables  qu'ils  comptaient^ 
lancer  sur  nos  positions.  > 

Par  contre,  le  terrain  utilisable  pour  Fartilllerie  étaiH 
énorme  et  se  prêtait  à  un  large,  redoutable  déploiemenM 
de  batteries.  Il  se  développait  sur  un  front  de  40  kilo-i 
mètres  et  débordait  en  arrière  le  plateau  d'attaque  du 
J5  kilomètres  de  chaque  côté  :  : 

Le  nombre  des  pièces  d'artillerie,  accumulées  paii 
les  Allemands  sur  ce  front,  était  énorme.  Il  dépassait  1 
2  000,  et  comprenait  un  certain  nombre  de  canons  di^ 
campagne  et  de  pièces  de  105  et  do  130  ;  et  surtout  des  \ 
canons  de  210,  et  des  monstres  de  très  gros  calibres  i 
280,  305,  380  et  420.  Rien  n'avait  été  ménagé  poui  ' 
assurer  à  cette  artillerie  écrasante  une  bonne  installa- 1 
tion,  non  seulement  comme  protection  et  aménage-  ' 
ment  des  batteries,  mais  comme  chemins  de  fer,  véhi-  \ 
cules  de  toutes  espèces  pour  faciliter  l'approvisionne  1 
ment.  Nos  adversaires  comptaient  bien  que,  sous  If  i 
feu  convergent  d'une  pareille  artillerie,  rien  ne  pourrai!  \ 
tenir  sur  le  plateau  d'attaque. 

D'un  autre  côté,  les   troupes  d'attaque  d'infanterie  i 
avaient   été  choisies  parmi  les  meilleures  de  l'armée  j 
allemande.  Elles  avaient  subi  un  entraînement  spécial    ; 
avaient  été   dressées  à  passer  tous   les    obstacles,  t 
s'élancer  à  l'assaut  en  vagues  successives,  puissantes 
«  irrésistibles  »;  et  avaient  été  appelées  à  l'honneur  df 
faire  des  essais  devant  l'empereur  lui-môme.  Le  sou 
verain  généralissime  avait,  du   reste,  fait  annonror  / 
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ses  troupes,  qu'il  resterait  au  milieu  d'elles  pendant 
les  péripéties  de  la  grande  bataille,  pour  les  encou- 
rager, et  pour  faire  sentir  à  TAllemagne  Timportance 
de  leurs  efforts. 

Pendant  cette  préparation,  sans  pareille  dans  This- 
toire,  de  nombreuses  attaques  ont  été  poussées  par  nos 
adversaires,  sur  divers  autres  points  de  nos  lignes  en 
Alsace,  en  Champagne,  du  côté  de  Soissons,  de  la 
Somme,  de  FArtois....  Et  ils  avaient  fait  courir  le  bruit 
que  la  vraie  attaque  aurait  lieu  du  côté  de  Compiègne 
et  de  la  Somme. 

Notre  haut  commandement  s'est  tenu  prêt  à  tout 
événement,  même  pour  le  cas  où  les  préparatifs  sur 
Verdun  ne  seraient  qu'une  feinte.  Il  avait  maintenu 
ses  troupes  de  réserve  massées,  prêtes  à  être  expé- 
diées rapidement,  là  où  les  circonstances  l'exigeraient; 
et  les  transports  avaient  été  étudiés,  préparés  pour 
toutes  les  directions.  En  particulier  pour  celle  de 
Verdun,  comme  il  était  à  prévoir  que  les  chemins  de 
fer  aboutissant  à  cette  place  seraient  insuffisants  et 
rendus  impraticables  par  le  tir  de  l'artillerie  ennemie, 
on  avait  étudié,  préparé  le  transport  des  troupes,  des 
vivres,  des  munitions...  à  l'aide  de  camions  automo- 
biles, roulant  sur  route;  et  l'on  avait  réuni  à  cet  effet 
plus  de  5  000  véhicules  de  cette  espèce.  Il  y  a  eu  là  un 
travail  préparatoire  d'état-major,  et  plus  tard  un 
travail  d'organisation  du  service  des  transports,  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer. 

A  coup  sûr,  pour  bien  juger  ces  grands  événements, 
il  importe  de  tenir  compte  des  difficultés  toutes  spé- 
ciales, inhérentes  à  la  situation  du  chef  qui  se  défend, 
qui  attend  l'offensive  de  son  adversaire  et  qui  est 
contraint  à  hésiter  jusqu'au  dernier  moment  sur  la 
direction  réelle  de  la  véritable  attaque.  Avant  de  mar- 
cher sur  Rivoli  et  d'y  remporter  son  immortelle  vic- 
toire de  1797,  Napoléon  lui-même  n'a-t-il  pas  lon- 
guement hésité,  pour  deviner  où  était  le  vrai  point 
d'attaque  des  Autrichiens? 
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Et  néanmoins,  il  a  circulé  sur  les  débuts  de  notrei^ 
défense  de  Verdun,  si  belle,  si  glorieuse,  une  fois,^ 
qu'elle  a  été  bien  mise  en  train,  des  rumeurs  d'impré-- 
paration,  qui  demanderont  à  être  vérifiées  lorsque  Ton^ 
connaîtra  les  rapports  officiels,  au  point  de  vue  dest 
positions  de  repli,  des  abris  contre  le  bombardement,  j 
de  la  sécurité  des  communications...  Il  sera  utile  de^ 
savoir  auquel  des  commandements  successifs  de  Ia< 
grande  place  doivent  être  attribuées  ces  lacunes. 

11  semble  bien  aussi  que,  dans  Tun  ou  l'autre  de  nos* 
hauts  états-majors,  on  avait  envisagé  l'éventualité  dei 
ne  pas  accepter  la  bataille  —  car  c'était  plus  qu'une 
siège  —  dans  les  conditions  effroyables  où  nous^ 
l'offrait  l'ennemi,  avec  la  Meuse  dans  le  dos  de  nos^ 
troupes;  et  qu'on  y  avait  songé  à  transporter  la  lutte  j 
sur  la  rive  gauche,  en  évacuant  la  rive  droite  du  fleuve.  ; 
Quelques-uns  ont  été  jusqu'à  dire  que  les  ordres  d'éva-  ; 
cuation  avait  été  lancés,  puis  arrêtés  par  des  contre-  | 
ordres  ;  et  qu'au  milieu  du  trouble  des  débuts  de  lai 
formidable  bataille  on  avait  oublié  d'assurer  la  gar-  ; 
nison  de  certains  forts.  \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bon  de  remarquer,  dès  à  : 
présent,  qu'au  point  de  vue  strict  de  l'art  de  la  guerre,  j 
des  scrupules  de  cette  nature  n'auraient  rien  d'extra-  ^ 
ordinaire,  et  que  l'histoire  en  montre  de  nombreux  | 
exemples  :  En  1796,  bien  avant  Rivoli,  quand  Wurmser  j 
déboucha  brusquement  des  Alpes  dans  la  vallée  de  ; 
l'Adige,  par  l'Ouest  et  par  le  Nord,  Napoléon  était  en  . 
train  de  poursuivre  le  siège  de  Mantoue.  Il  vit  immé-  \ 
diatement  qu'accepter  la  bataille  dans  ces  conditions,  ; 
c'était  se  perdre;  et  sans  hésiter  longuement,  il  fit  j 
enclouer  ses  canons,  et  abandonna  le  siège  de  Man-  : 
toue,  pour  chercher  en  arrière  une  meilleure  occasion  ; 
de  bataille  qu'il  trouva  à  Castiglione  et  qui  lui  donna  ' 
la  victoire.  ; 

Tout  récemment,  après  la  fameuse  ruée  de  Mackensen  ' 
sur  le  Dunajec,  contre  nos  vaillants  alliés  les  Russes,  | 
qui  aurait  osé   reprocher    au    grand-duc  Nicolas  de 
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ne  pas  accepter  immédiatement  la  bataille  décisive,  et 
d'abandonner  Przemysl,  Lemberg,  et  d'autres  places, 
pour  trouver  en  arrière  ses  positions  de  résistance 
définitive,  et  sauver  l'armée  russe  et  la  cause  des 
alliés? 

A  Verdun,  s'il  y  a  eu  des  hésitations  dans  notre  haut 

commandement,  elles  ont  tourné  bien  vite  dans  le  sens 

I  énergique  d'accepter  la  lutte  dès  qu'elle  s'est  dessinée. 

h  Et  les  conditions  difficiles,  angoissantes,    dans    les- 

!  quelles  a  débuté   cette   longue,    formidable    bataille, 

n'en  font  que  mieux  ressortir  la  valeur,   l'héroïsme 

inouïs  de  nos  troupes,  et  les  talents,    la  hauteur  de 

j  caractère  de  leurs  chefs  ;  et  en  particulier  du  général 

i  Jofîre  dont  les  ordres  ont  toujours  été  de  la  dernière 

I  énergie. 

Il 

LA    BATAILLE 

j  La  bataille  commença  le  21  février  1916,  à  sept 
I  heures  un  quart  du  matin,  par  un  bombardement  for- 
midable de  notre  front  Brabant-Herbebois,  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse.  Sous  un  ouragan  de  projectiles  de 
tous  calibres,  d'obus  sufYocants,  nos  tranchées  furent 
bouleversées,  nos  communications  coupées.  Notre  infan- 
terie se  cramponna  néanmoins  au  terrain;  notre  artil- 
lerie riposta  énergiquement.  Nous  ne  perdîmes  que  peu 
de  terrain. 

Le  lendemain  22,  le  bombardement  et  l'attaque  redou- 
blèrent d'intensité.  L'infanterie  allemande  s'avança 
par  grandes  vagues,  précédées  d'éclaireurs.  Devant 
cette  effroyable  marée  montante,  notre  infanterie  se 
défendvaillamment;  nosbatte ries  de  75, nos  mitrailleuses 
se  sacrifient,  souvent  à  découvert,  pour  semer  la  mort 
dans  les  rangs  ennemis.  Les  pertes  des  Allemands  sont 
considérables;  ils  nous  enlèvent  Haumont,  le  bois  de 
Ville,  une  partie  d'Herbebois  et  de  la  Wraville... 
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Puis  l'effort  ennemi  continue  et  redouble.  Le  23,  nous^ 
perdons  Brabant,  la  Wra ville,  Samogneux,  la  cote  344; i 
le  24  février,  le  bois  des  Fosses,  le  bois  des  Caures,^ 
Ornes;  et  en  Woëvre,  nous  replions  nos  lignes,  sansi 
combat,  jusqu'au  pied  des  côtes.  Dans  ces  journées^^^ 
qui  nous  coûtent  nos  premières  lignes,  les  pertes  des^ 
Allemands  sont  énormes,  non  seulement  par  suite  de  la^^ 
résistance  des  troupes  attaquées  de  la  rive  droite,  mais*" 
encore  grâce  à  nos  canons  de  la  rive  gauche  de  \s^* 
Meuse,  qui  prennent  les  formations  ennemies  d'enfiladoij 
et  à  revers. 

iNéanmoins,  nos  troupes  des   Hauts  de  Meuse,  quM 
supportent  depuis  le  21   sans   relâche,  sans  ravitaille^* 
ments   réguliers,    ces    bombardements,    ces    attaques^ 
terribles,  énervantes,  sont  exténuées.  Il  était  temps  d0« 
les  relever.  Elles  purent  l'être,  dans  les  nuits  du  2l1 
et  25  février.  Le  25,  dans  la  matinée,  la  bataille  reprend,i 
furieuse,  sur  la  gauche  du  côté  de  Champneuville;  lesif 
Allemands  progressent  puis  sont  arrêtés  par  une  bat^? 
terie  de  100  canons  de  nos  75.  Sur  la  droite,  nos  enne-»- 
mis  avancent  aussi  vers  le  village  de  Douaumont,  et  iH 
se  produit  un  incident  douloureux,  qui  serait  inexpli;] 
cable,  si  nous  ne  connaissions  pas  déjà  les  hésitationi 
de  la  mise  en  train  de  la  bataille.  Les  Allemands  réuî 
sissent  à  pénétrer  dans  le  fort  de  Douaumont....  Com- 
ment? N'est-ce  pas  parce  que  le  contre-ordre  de  noii^ 
évacuation  n'avait  pas  été  reçu  et  que  ce  fort  n'avail 
pas  de  garnison? 

Immédiatement,  la  dépêche  suivante  de  l'empereui 
Guillaume  fut  publiée  dans  le  monde  entier  : 

«  Le  fort  cuirassé  de  Douaumont,  le  pilier  angu- 
laire de  la  ligne  principale  des  fortifications  perma^ 
nentes  de  la  forteresse  de  Verdun,  a  été  pris  d'assaul 
par  le  24*^  régiment  de  Brandebourg.  Il  se  trouve  solide^ 
ment  entre  les  mains  des  Allemands.  » 

C'était  un  cri  de  triomphe,  qui  n'eut  pas  de  lend© 
main.  Car  presque  aussitôt  le  monde  entier  apprit  qu( 
la   fameuse   attaque    brusquée,  irrésistible,  des  Alle^ 
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raands  s'était  brisée,  le  jour  même  du  «  pilier  angu- 
laire »,  contre  la  vaillance  sublime  de  nos  soldats, 
Féner^ie,  les  talents  de  nos  chefs. 

Il,  s'était  produit  un  coup  de  théâtre  merveilleux, 
général  Joffre  avait  envoyé  sur  les  lieux,  avec  pleins 
pouvoirs,  son  second,  le  général  de  Castelnau,  chef 
d'état-major  général  des  armées,  et  s'était  empressé  de 
faire  transporter  des  renforts  sur  Verdun,  notamment 
en  automobiles,  le  20"*  corps,  le  corps  de  fer  de  Nancy, 
i  Embarquées  le  24  au  camp  de  Mailly,  ces  admirables 
troupes  furent  lancées  dans  la  mêlée,  près  de  Douau- 
mont,  le  25  février  à  dix  heures  du  matin.  Bientôt  après, 
arrivaient  notre  1"  corps  d'armée  —  général  Guillaumat 
—  qui  fut  engagé  dès  le  26  à  la  gauche  du  20%  pour 
barrer  le  terrain  entre  la  Meuse  et  le  massif  d'Haudro- 
mont,  et  d'autres  troupes  qui  furent  utilisées  sur  les 
deux  rives. 

Alors,  pendant  trois  journées  inoubliables,  ce  furent 
des  luttes  homériques  autour  du  village  de  Douau- 
mont.  Les  Allemands  ne  cessent  d'attaquer  avec  furie, 
tantôt  par  vagues  énormes,  tantôt  en  colonnes  épaisses, 
profondes.  C'étaient  lès  journées  qui  devaient  décider 
la  victoire  de  leurs  attaques  brusquées.  Nos  intrépides 
soldats  les  contre-attaquent,  se  jettent  sur  eux  à  la 
baïonnette  avec  une  vigueur,  un  élan  sans  pareils. 
Notre  artillerie,  nos  canons  de  75  surtout,  nos  mitrail- 
leuses tirent  sans  relâche,  souvent  sans  abris,  et  font 
d'horribles  trouées  dans  les  rangs  compacts  de  l'ennemi. 
Les  ruines  du  village  de  Douaumont,  soumises  nuit  et 
jour  à  un  bombardement  infernal,  sont  prises  et  reprises 
vingt  fois.  Nous  ne  les  abandonnons  que  le  4  mars, 
pour  en  tenir  les  lisières  de  tout  près,  à  100  mètres. 

C'est  merveilleux.  L'héroïsme  de  nos  troupes,  le 
coup  d'œil,  l'esprit  de  décision  du  général  de  Castel- 
nau, ont  sauvé  la  situation  ;  d'autant  plus  sûrement  que 
le  général  Joffre  venait  de  diriger  sur  Verdun  le  général 
Pétain  avec  sa  superbe  armée  de  réserve,  en  lui  don- 
nant les  instructions,  les  ordres  les  plus  énergiques, 
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pour  maintenir  haut,  et  coûte  que  coûte,  l'honneur  dei 
nos  armes,  et  pour  défendre  notre  glorieuse  place  dei 
l'Est,  non  seulement  en  arrêtant  l'ennemi,  mais  en  lei 
contre-attaquant  vaillamment,  vigoureusement. 

La  France  doit  savoir  grand  gré  au  général  JoiTrq,j 
pour  son  admirable  sang-froid»  sa  pondération  d'es-j 
prit,  sa  force  d'âme,  dans  cette  circonstance  commei 
dans  bien  d'autres;  et  aussi  pour  la  perspicacité,  laî 
rare  connaissance  des  hommes,  dont  il  a  fait  preuve,, 
en  désignant  les  généraux,  chargés  de  remplir  la  péril-! 
leuse,  glorieuse  tâche  de  Verdun,  comme  toutes  lesi 
autres  missions  difficiles  de  la  guerre.  Partout,  il  ai 
su  trouver  avec  sûreté  le  chef  qui  convenait  à  la  situa-i 
tion  et  mettre  «  le  vrai  homme  à  la  vraie  place  ». 

C'est  à  lui  que  la  France  doit  Castelnau,  dont  il  avaitj 
fait  son  second  pour  le  commandement  des  armées  eU 
qui  avait  su  auparavant  vaincre  à  Nancy,  sur  la  Somme, 
et  maintenant  à  Verdun;  et  Foch,  le  vainqueur  aussii 
habile    qu'intrépide    de   Saint-Gond,    puis  des   lutteén 
gigantesques  des  Flandres;  etd'Espérey  qui  avait  joué^ 
un  rôle  décisif  dans  la  région  dp  Montmirail;  et  Mau»^ 
noury,   de    Langle,    Sarrail,   les    autres   héros  de  lé^ 
Marne.  Pour  assurer,  confirmer  énergiquement le  salirfS 
de  Verdun,  et  jeter  bas   les  légions  accumulées  pap 
l'empereur  Guillaume,  son  choix  n'a  pas  tardé.  Il  s'es^l 
adressé  au  général  Pétain,  à  ce  colonel  de  1914,  que  dix| 
huit  mois  de  guerre,  héroïquement  employés,  avaiei 
fait    successivement    général    de   division,    de   cor] 
d'armée,  d'armée,  et  dont  le  nom,  inconnu  hier,  n'a  p£ 
tardé  à  être  sur  toutes  les  lèvres,  dans  tous  les  cœui 
de  la  France.  Puis  plus  tard,  à  la  fin  d'avril  1916,  quan< 
il  a  fallu  remplacer,  à  Verdun,  Pétain,  nommé  comman] 
dant   de   groupe   d'armées,  le  général  Joffre  trouver! 
Nivelle,  qui  achèvera  remarquablement,  vaillainmon|j 
l'œuvre  de  son  prédécesseur.  ^ 
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III 

SUITE    ET    EXTINCTION    DE   LA    BATAILLE 

Vprès  les  horribles  boucheries  des  premiers  jours, 
qui  avaient  coûté  de  si  lourdes  pertes  aux  Allemands,  il 
leur  a  fallu  une  accalmie  pour  enterrer  les  monceaux 

leurs  cadavres,  et  pour  faire  avancer  leur  .artillerie 
eL  les  nouvelles  troupes,  appelées  en  hâte  pour  rem- 
placer celles  qui  avaient  été  si  maltraitées  par  notre  feu. 

Le  bon  sens  aurait  pu  leur  indiquer,  dès  ce  moment, 
que  Tarrêt  de  leur  attaque  brusquée  avait  fait  manquer 
toute  leur  opération  ;  qu'en  la  poursuivant  ils  ne  feraient 
qu'y  user  leurs  meilleures  réserves;  qu'il  vaudrait 
mieux  suspendre  la  bataille,  et  ménager  leurs  forces 
pour  d'autres  occasions....  Mais  il  aurait  fallu  avouer 
l'insuccès,  troubler  l'opinion  publique  allemande,  au 
moment  où  s'ouvrait  un  emprunt,  où  le  Reichstag  se 
réunissait.  L'orgueilleux  empereur  décida  la  continua- 
tion de  l'attaque. 

Les  efforls  de  ses  troupes  reprirent;  mais  ils  n'eurent 
plus  la  brutalité,  l'intensité  furieuses  des  journées  du 
début.  Ils  se  disséminèrent  sur  les  deux  rives  de  la 
Meuse,  s'y  diluèrent,  au  milieu  des  contre-attaques 
énergiques  de  nos  soldats,  pour  reprendre  parfois  avec 
vigueur  et  toujours  après  des  bombardements  aussi 
nourris  que  ceux  des  premiers  jours. 

L'infanterie  allemande,  poussée  par  ses  officiers, 
continua  à  affirmer  sa  discipline  extraordinaire,  tantôt 
en  vagues  épaisses,  tantôt,  conformément  à  ses  tradi- 
tions séculaires,  en  formations  serrées;  en  donnante 
nos  soldats,  à  nos  mitrailleurs,  à  nos  canonniers,  l'occa- 
sion de  sanglantes,  terribles  hécatombes,  et  à  nos 
généraux  celle  de  violentes  contre-attaques.  Jamais, 
nos  officiers  et  nos  troupes  n'ont  montré  plus  de  cou- 
rage, de  téna.cité,  de  sang-froid,  et  en  même  temps 
d'esprit  offensif,  que  dans  ces  épouvantables  journées 
de  Verdun. 
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Grâce  à  eux,  tout  le  sang  versé,  tous  les  sacrifice!^ 
terrifiants  des  Allemands,  n'ont  donné  que  des  résuli 
tats  hors  de  proportion  avec  leurs  pertes  : 

Le  6  et  le  7  mars,  sur  la  rive  gauche,  nos  ennemiw 
s'emparent  des  Forges,  de  la  cote  265,  du  bois  des  Gor^ 
beaux  pris  et  repris  plusieurs  fois.  Dans  la  Woëvre,il^ 
prennent  Fresnes;  le  16,  le  village  de  Vaux,  rive  droite* 

Le  20,  sur  la  rive  gauche,  à  gros  renforts  de  bombej' 
asphyxiantes  et  de  lance-flammes,  ils  enlèvent  le  boifc^ 
d'Avocourt,  que  nous  reprenons  le  29;  puis  nous  éva-i 
cuons  Malancourt. 

Du  2  au  6  avril,  nous  perdons  le  bois  de  la  Gaillette.-i 
Haucourt,  le  saillant  de  Berthincourt.  Par  contre,  suif 
la  rive  droite,  nous  progressons  et  réoccupons  le  vil-i 
lage  de  Vaux. 

Le  9  et  10  avril,  très  violentes  offensives  des  Alle-^ 
mands,  sans  résultats,  dans  la  région  du  Mort-Homme4 
et  de  la  cote  304.  Puis,  il  se  produit  un  ralentissement 
dans  l'action  des  Allemands.  Ils  préparent  de  nouvelles 
opérations  Le  «  grand  état-major  »  est  toujours  décidée 
à  avoir  Verdun  à  tout  prix  et  à  compléter  sa  conquêtes 
de  Douaumont  par  celle  des  autres  forts  de  la  rive  droite.^ 

11  commence,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  pais- 
essayer  de  déblayer  la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  fait| 
pousser  des  attaques,  montées  sur  un  très  grand  pied^ 
vers  la  cote  304,  le  Mort-Homme,  Gumières.  Sous  una 
feu  d'artillerie  épouvantable,  sous  des  assauts  inces*^ 
samment  renouvelés,  nos  troupes  résistent,  contre- j 
attaquent  avec  un  héroïsme  inouï  pendant  six  semaines;^ 
et  si  nos  ennemis  nous  enlèvent  Gumières,  le  Mort-^ 
Homme  et  une  partie  de  la  cote  304,  ce  n'est  qu'aiM 
prix  de  pertes  effroyables.  \\ 

Depuis  le  30  avril,  le  général  Pétain  ne  faisait  pluai 
que  surveiller  les  opérations,  comme  commandant  des! 
groupe  d'armées.  Il  avait  passé  le  commandement-^ 
direct  de  l'armée  de  Verdun  au  général  Nivelle,  qui,^ 
comme  son  prédécesseur,  était  décidé  à  donner  à  l^n 
défense  une  attitude  nettement  agressive.  ; 
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Des  i^  -J.-1  mai,  le  général  Nivelle  fait  procéder,  après 
in  bombardement  énergique,  à  une  offensive  de  6  divi- 
sons, dans  la  direction  du  fort  de  Douaumont  qui 
lous  a  été  enlevé  par  Tennemi.  Les  attaques  de  nos 
iiies  furent  arrêtées;  mais  au  centre  la  division  Mangin 
■'^issit  à  occuper  une  partie  du  fort  et  à  s'y  maintenir 
dant  deux  jours. 
Après  avoir  repris  Douaumont,  les  Allemands 
î'acharnent  pendant  plusieurs  semaines  contre  les 
mires  forts  de  la  rive  droite;  Vaux  d'abord,  puis  Sou- 
dlle  la  clef  de  la  défense  de  ce  côté  du  camp  retranché 
de  Verdun.  Du  l*"!-  au  7  juin,  ils  renouvellent  sans 
-elâche  leurs  bombardements  toxiques  et  leurs  assauts, 
ils  enlèvent  Damloup,  pénètrent  dans  les  fossés  du  fort 
le  Vaux;  puis  dans  le  fort  lui-même,  dont  les  ruines 
sont  défendues  glorieusement,  pied  à  pied,  avec  la  plus 

i  Délie  vaillance,  par  la  petite  garnison  et  son  chef  le 

t  commandant  Raynal.  Cette  superbe  défense  se  termine 

j.e  7  juin  1916. 

Aussitôt,  le  «  gi'and  état-major  »  fait  faire  les  plus 

I  grands  efforts  contre  le  fort  de  Souville,  en  cherchant 
l'abord  à  nous  enlever  la  crête  qui  mène  à  ce  fort  du 
Nord-Ouest  au  Sud-Est,  par  l'ouvrage  de  Thiaumont  et 
village  de  Fleury.  Mais  il  trouve  à  qui  parler.  Le  géné- 
ral Nivelle,  vigoureusement  aidé  par  le  général  Mangin, 
qui  commande  ce  secteur,  entend  «  ne  pas  faire  un  pas 
en  arrière,  et  reprendre  immédiatement  ce  qui  lui  a  été 
arraché  ». 

Pendant  plusieurs  semaines,  nos  vaillantes  troupes  se 
battent  avec  acharnement  autour  des  ruines  de  Thiau- 
mont et  de  Fleury,  qui  sont  prises  et  reprises  maintes 
fois.  Du  21  au  24  juin,  elles  tiennent  tête,  avec  la  plus 
mâle  énergie,  à  une  très  grosse  attaque  des  Allemands, 
depuis  Froide-Terre,  par  Thiaumont,  Fleury,  jusqu'au 
fort  de  Souville.  Thiaumont  et  Fleury  restent  aux 
mains  de  nos  ennemis,  dont  les  assauts  sont  brisés 
partout  ailleurs. 
C'est  la  fin  des  très  gros  efforts  des  Allemands  sur 
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Verdun.  L'offensive  générale  des  Alliés  va  s'accentue<( 
sur  les  autres  théâtres,  après  avoir  brillamment  com-« 
mencé  —  comme  nous  le  verrons  dans  la  3*  partie  deJ 
cet  ouvrage  —  sur  le  front  russe,  dès  le  début  de  juinji 
En  juillet,  elle  éclatera  vigoureusement  sur  la  Sommi» 
et  forcera  nos  ennemis  à  distraire  du  front  de  VerduM 
de  nombreuses  troupes,  de  nombreux  canons.  LflM 
bataille  de  Verdun  ira  en  s'éteignant  pour  les  All^ 
mands.  Ce  sont  nos  inlassables  soldats,  surtout  ceuij! 
du  groupement  des  divisions  commandées  par  le  gén^ 
rai  Mangin,  qui  progresseront  et  reprendront  Thiaujii 
mont,  Fleury,  et  plus  tard  les  forts  de  Douaumon^ 
et  de  Vaux.  ' 

Dès  la  fin  de  juin  1916,  —  nous  aurons  à  revenir  suif 
ce  sujet  —  il  était  possible  de  voir  que  le  gigantesquesi 
coup  de  massue,  annoncé  par  les  Allemands  commet 
devant  décider  la  guerre  et  forcer  les  Alliés  à  demander 
la  paix,  retombait  sur  ceux  qui  avaient  voulu  Fasséner,, 
grâce  aux  merveilleuses  parades  et  ripostes  de  noil 
soldats,  si  énergiquement  commandés  par  les  généra ufi 
Pétain  et  Nivelle.  [ 

L'empereur  Guillaume  s'était  lourdement  trompai 
une  nouvelle  fois,  en  croyant  tenir  une  victoire  certaine,. 
Les  formidables  préparatifs  du  «  grand  état-major  »  eti 
de  son  fils  ont  été  déjoués  par  le  sang-froid,  le  coupi 
d'œil,»  la  fermeté  de  nos  chefs,  par  la  vigueur  et< 
l'héroïsme  inouïs  de  nos  troupes.  Les  «  vagues  d'assaut» 
irrésistibles  »,  du  Kronprinz,  appuyées  paru  rartilleriôi 
la  plus  redoutable,  que  la  terre  ait  jamais  entendue  »j^ 
se  sont  brisées  «  sur  notre  glorieuse  citadelle,  comra^^ 
une  mer  furieuse  sur  un  roc  de  granit  ».  — Cesdernierél 
mots  ont  été  prononcés  par  M.  Lloyd  George,  l'éminent^ 
Premier  de  l'Angleterre,  lors  de  sa  visite  à  Verdun  ettt 
septembre  1916.  i  ^ 


.M 
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IV 
GLOIRE   A    NOS    CHEFS,    A    NOS    SOLDATS 

Pour  la  France,  la  bataille,  Tépopée  de  Verdun 
restera  à  tout  jamais  comme  une  de  ses  gloires  les  plus 
pures. 

Ce  qu'elle  retiendra  de  ces  sanglantes,  émouvantes 
journées,  c'est  la  maîtrise,  l'énergie  avec  lesquelles  le 
,  général  Joffre  a  fait,  après  quelques  hésitations,  orga- 
niser, surexciter  la  résistance  et  envoyer  de  puis- 
!  sants  renforts,  dès  que  l'attaque  de  l'ennemi  se  fut 
,  précisée. 

C'est  le  général  de  Gastelnau,  envoyé  sur  les  lieux  au 
moment  psychologique  et  sauvant  la  situation  avec  «  le 
corps  de  fer  »  et  son  vaillant  chef  le  général  Balfourier. 
C'est  le  général  Pétain,  qu'on  fait  accourir  en  même 
temps,  de  loin,  avec  ses  corps  d'armée  d'élite,  pour  lui 

Mifîer  le  commandement  suprême  de  la  défense,  et  qui, 

f'c  un  talent,  une  énergie,  une  autorité  remarquables, 
lirige,  entretient  la  formidable  bataille,  jusqu'au  jour 

1   il  est   appelé  au  commandement  du  groupe  des 

niées  du  Centre.  C'est  son  brillant,  vigoureux  succes- 

iir,  qui    confirme,  achève  glorieusement  la  grande 

1  livre,  le  général  Nivelle  —  encore  un  colonel  du  début 

î  de  la  guerre;  encore  «  le  vrai  homme  à  la  vraie  place». 

C'est  l'âme  héroïque  de  nos  officiers,  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  commander,  de  diriger,  qui  ont  à  cœur 
de  donner  partout  l'exemple  le  plus  entraînant,  le  plus 
viril,  du  courage,  de  l'intrépidité,  de  l'élan.  C'est  cet 
épisode  qu'on  croirait  détaché  des  Croisades  : 

Le  92*^  a  reçu  Tordre  de  reprendre  le  bois  des  Cor- 
beaux, en  partant  du  Mort-Homme.  Son  chef,  le  lieute- 
nant-colonel  Macker*,   est    en    train    d'organiser  ses 

1.  Le  lieulenant-colonel  Macker  était  originaire  de  Golmar.  Il 
restera  dans  les  annales  de  l'Alsace  comme  une  de  ses  gloires  les  plus 
pures.  L'aumônier,  l'abbé  de  Chabrol,  a  été  tué  glorieusement  quel- 
ques semaines  après,  en  secourant  des  blessés  dans  les  batailles  de 
la  Somme. 
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vagues  d'assaut,  quand  arrive  l'aumônier  de  la  divi^ 
sion.  Le  colonel  ôte  son  casque,  se  met  à  genoux  pouifi 
recevoir  Tabsolution.  Puis  il  prie  le  prêtre  de  bénir  ses'i 
hommes,  au  moment  où  ils  passeront  en  vagues  devanti 
lui.  L'assaut  est  superbe;  le  bois  esta  nous....  Le  len-- 
demain,  le  lieutenant-colonel  est  tué  en  poussant  uno^j 
contre-attaque.  Son  exemple  surexcite  ses  hommes/j 
qui  se  battent  comme  des  lions  et  réussissent  à  interi 
dire  le  Mort-Homme  aux  masses  débordantes  des  Alle^ 
mands.  ^. 

Ce  que  la  France  retiendra  par-dessus  tout,  ce  qui  ^| 
fait  tressaillir  de  fierté,  de  reconnaissance,  les  cœurÉ 
de  toute  la  nation,  c'est  autour  de  Verdun,  comme  suti 
nos  autres  champs  de  bataille,  l'héroïsme  merveilleux,, 
persévérant,  inouï  de  nos  soldats,  «  leur  mépris  de  laii 
mort  pour  la  patrie  ».  C'est  la  gaieté,  la  fermeté,  le^ 
courage  sans  linaites  des  «  poilus  »  de  notre  valeureuse^ 
infanterie,  sous  le  plus  infernal  des  bombardements;] 
c'est  leur  solidité  inébranlable  devant  les  assauts  les< 
plus  furieux  des  Allemands.  \: 

C'est  le  frisson  d'épopée  qui  les  a  secoués,  a\$i 
moment  où  débouchaient  des  crêtes,  en  hurlant,  les^ 
masses  ennemies  :  «  Spontanément  sans  comman-^ 
dément,  —  écrit  un  fourrier  du  8**  régiment  d'infan»< 
terie\  —  les  hommes  se  sont  tous  levés,  et  je  les  voisi 
devant  moi,  debout,  mince  cordon  que  la  furie  teu-*^ 
tonne  veut  emporter....  Pas  un  n'hésite;  droits,  bieni 
'campés  sur  les  jambes  écartées,  ils  tirent  comme  $i 
l'exercice,  «  dans  le  tas  »....  Pas  un  Allemand  n'arrive* 
jusqu'à  nous.  Ils  étaient  si  fiers  quand  ils  débou-r-i 
chaient....  Mais,  à  chaque  rafale,  ils  tombaient  pat* 
écailles  ;  à  chaque  coup  de  75,  la  colonne  était  coupéô  1 
d'une  large  trouée.  Peu  à  peu,  la  masse  s'émietta,.; 
sembla  se  volatiliser,   les   vivants  se  dispersèrent  àj 


1.  Le  sergent-fourrier  du  8"^  d'infanterie,  Paul  Dubrulle  —  prêtrt  j 
en  temps  de  paix  —  a  été  tué  eu  1917,  comme  sous- lieutenant,  ] 
devant  Graonne.  \ 


t 
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travers  les  arbres.  Il  ne  resta  plus  sur  place  que  des 
jonchées  de  cadavres  et  de  blessés....  » 

Ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  ce  petit  fantassin  —  il  y 
en  a  des  milliers  comme  lui  —  qui  tire  sans  relâche, 
sur  les  Allemands,  jusqu'à  ce  que  son  fusil  lui  brûle 
les  doigts;  il  recommence  avec  une  nouvelle  arme, 
i  lorsqu'il  est  broyé  par  un  obus.  Il  a  encore  la  force 
I  de  se  tourner  vers  son  officier,  et  meurt  en  lui  disant. 
«  Mon  lieutenant,  adieu!  je  suis  ...» 

C'est  la   fougue,   le  mordant  de  nos  soldats  dans 

l'assaut.   C'est   l'entrain,   la   fierté,   avec   lesquels   ils 

répondent  aux  appels  de  leurs  chefs  aimés,  respectés, 

I  Castelnau,    Pétain,  Nivelle,    Balfourier,   Mangin...   et 

!  tant  d'autres.  C'est  la  bravoure  endiablée,  avec  laquelle 

!  ils  manient  leurs  baïonnettes,  leurs  «  Rosalies  »,  en  se 

jetant  sur  les  vagues  hurlantes,  surchauffées,  avinées 

I  des  Allemands. 

Ce  qu'il  faut  retenir,  ce  sont  les  prouesses  inces- 
santes de  nos  aviateurs,  reconnaissant,  poursuivant, 
harcelant  les  formations  de  l'adversaire,  renseignant 
si  utilement  notre  commandement,  notre  artillerie,  et 
livrant  dans  les  airs  des  duels,  invraisemblables  de 
témérité,  avec  les  oiseaux  ennemis. 

C'est  le  sang- froid,  le  dévouement  de  nos  mitrail- 
leurs aussi  habiles  à  se  défiler  dans  les  bombardements, 
que  lestes  à  se  porter  vaillamment,  énergiquement  au 
bon  endroit,  pour  faucher,  massacrer  les  rangs  de 
l'adversaire,  dès  que  l'attaque  se  dessine. 

C'est  l'habileté  manœuvrière  et  le  courage  inébran- 
lable de  nos  batteries  de  tous  calibres.  C'est  notre 
merveilleux  75,  toujours  là  pour  semer  la  mort  et  la 
terreur  dans  les  bataillons  allemands.  C'est  la  virtuo- 
sité, l'admirable  sang-froid  de  nos  officiers  d'artillerie 
réglant,  dirigeant  leur  tir  avec  sûreté,  sous  la  pluie  des 
projectiles  ennemis,  et  sachant  inspirer  à  leurs  sous- 
officiers,  à  leurs  canonniers,  un  dévouement  sans 
limites. 
C'est  ce  commandant  de  batterie,  le  lieutenant  W..., 

ZURLINDEN.  —  I.  15 
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un  Alsacien,  qu'on  allait  em  porter,  blessé  gravemenl 
à  l'œil,  la  mâchoire  fracassée,  la  bouche  pleine  dfj 
sang,  au  moment  où  un  nouveau  projectile  ennemi 
vient  tuer  devant  lui  un  jeune  aspirant,  un  sous-officiew 
et  plusieurs  hommes.  W...  se  dresse  sur  son  brancards 
et,  se  tournant  vers  les  quelques  hommes  restés  debout,] 
il  leur  montre  les  nouvelles  victimes,  et  leur  râle,  dei 
sa  voix  entrecoupée  par  le  sang  :  «  C'est  pour  lai 
France!.,  vous  les  vengerez.  » 

C'est  cet  adjudant  Pierrard  dont  la  batterie  a  étéi 
détruite,  qui  en  trouve  une  autre  éteinte,  ayant  perdin 
tout  son  personnel.  Il  la  rallume  avec  quelques 
hommes  ramassés  dans  les  trous  de  l'horrible  cham|( 
de  bataille  et  lutte  pendant  quarante-huit  heures^ 
jusqu'à  ce  que  l'ennemi  le  tue  sur  ses  canons,  qu'ij 
défend  à  coups  de  revolver. 

C'est  ce  sous-officier  de  brancardiers,  qui  a  reçu  d<i 
son  médecin-chef  l'ordre  de  ramener  coûte  que  coal«1 
cinq  mitrailleurs,  grièvement  blessés,  dans  un  fortii  j 
démoli  en  avant  de  notre  première  ligne.  Quand  il  arrivi  -■ 
dans  la  tranchée  de  tête,  avec  ses  dix  brancardiers  ] 
l'officier  commandant  lui  montre  que  sa  mission  es  | 
impossible,  que  la  fusillade  fait  rage.  Il  n'écoute  pas  ; 
escalade  le  parapet  et  court  avec  ses  hommes  vers  1«  l 
fortin,  pendant  que  l'officier  allemand  d'en  face  lu  i 
crie  en  français  :  «  C'est  idiot.  Vous  n'en  réchappera:  ( 
pas.  » 

En  deux  voyages,  il  ramène  dans  nos  lignes  les  cin(  ( 
mitrailleurs  blessés  et  les  corps  de  deux  de  ses  bran  j 
cardiers  tués   pendant  cette   héroïque  équipée....  C< 
sous-officier  était  un  territorial  de  Tarn-et-Garonne 
père  de  quatre  enfants.... 

Et  il  y  aurait  à  citer  des  milliers  de  traits  comm- 
ceux-là!  Y  a-t-il  dans  l'histoire  du  monde  une  autr 
époque,  dépassant,  égalant  celle-ci  en   grandeur,  ei  | 
beauté?  | 

Et  cette  beauté,  cette  élévation  de  sentiments  se  son 
retrouvés,   pendant  toute    la    durée   de  la  longue   e 
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terrible  guerre,  à  Tintérieur  comme  sur  le  front;  chez 
les  femmes,  les  jeunes  filles  qui  se  dévouent  si  noble- 
ment pour  les  blessés,  n'hésitant  pas,  quand  il  le  faut, 
à  se  faire  tuer  sans  sourciller,  comme  les  hommes, 
pour  remplir  jusqu'au  bout  leur  charitable,  patriotique 
mission;  et  chez  celles  qui  triment  vaillamment,  sans 
murmurer,  dans  les  champs,  dans  les  ateliers,  faisant 
les  plus  rudes  besognes,  pour  remplacer  les  hommes 
pendant  qu'ils  sont  au  feu;  et  chez  ces  mères  qui 
n'envoient  sur  le  front  que  des  paroles  d'énergie,  de 
réconfort;  et  chez  ces  jeunes  gens,  ces  enfants,  ne 
rêvant  que  «  d'entrer  à  leur  tour  dans  la  carrière  », 
s'engageant  dès  qu'ils  en  ont  l'âge,  pour  «  s'offrir  au 
sanglant  sacrifice  »,  et  entrer  dans  cette  légion  de 
héros  auxquels  M.  Henry  Bordeaux  a  rendu  un  si 
éclatant  hommage  dans  sa  Jeunesse  nouvelle^... 

Et  notre  glorieuse  marine  ne  le  cède  en  rien  pour 
l'héroïsme  à  l'armée  de  terre.  Quelle  hauteur  de  carac- 
tères et  de  sentiments  dans  ces  officiers  et  ces  équi- 
pages qui,  sur  le  Bouvet^  la  Provence  II,  et  tant 
d'autres  navires,  se  sont  engouffrés  avec  leurs  vais- 
seaux aux  cris  de  «  Vive  la  France!  »;  et  dans  ces 
admirables  fusiliers  marins  qui  dans  les  Flandres,  à 
Dixmude...  ont  cueilli  des  lauriers  immortels! 

Gloire  à  la  France  !  Gloire  à  nos  soldats  I  Gloire  à 
nos  chefs  ! 

1.  La  Jeunesse  nouvelle,  par  Henry  Bordeaux,  librairie  Pion. 


CHAPITRE  III 


EN    ITALIE    L'OFFENSIVE   AUTRICHIENNE 


L'offensive  allemande  sur  Verdun  a  eu  son  pendant 
autrichien  dans  les  Alpes,  en  Italie,  sur  le  front  du 
Trentin.  Dès  que  la  saison  le  permit,  l'armée  autri- 
chienne prit  l'offensive  de  ce  côté,  sans  doute  avec 
l'intention  d'aider  l'empereur  Guillaume  à  emporter 
Verdun,  et  dans  tous  les  cas  à  troubler  le  plan 
d'attaque  générale  des  Alliés. 

Les  opérations  commencèrent  le  1^"^  mai  1916.  L'armée 
autrichienne,  renforcée  de  nombreux  éléments  retirés 
du  front  russe,  comprenait  400000  hommes  au  moins 
et  une  artillerie  formidable.  Elle  était  commandée  par 
Tarchiduc  héritier. 

De  toutes  parts,  entre  TAdige  et  la  Brenta,  les  forces 
italiennes  furent  violemment  attaquées.  Elles  se 
défendirent  avec  énergie,  firent  perdre  énormément  de 
monde  à  leurs  ennemis,  et  mirent  un  mois  à  se  replier 
lentement,  en  faisant  de  violentes  contre-attaques, 
pour  atteindre,  conformément  aux  ordres  de  leur  chef 
suprême,  le  général  Cadorna,  la  position  principale, 
définitive,  de  défense  des  armées  italiennes,  au  débou- 
ché des  montagnes  dans  la  plaine  de  Vicence. 

Les  efforts  faits  par  nos  vaillants  alliés,  dans  cette 
belle  manœuvre   en   retraite,    ont   été   remarquables, 
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,  j 

non  seulement  par  la  vigueur,  la  ténacité  de  la  résis-  ^ 
tance,  par  l'énergie  des  contre-attaques;  mais  encore 
par  le  travail  d'état-major  concernant  les  transports,  > 
nécessaires  au  renforcement  et  au  ravitaillement  des  " 
troupes  dans  la  montagne.  )! 

Dès  le  2  juin,  les  puissantes  colonnes  autrichiennes:- 
viennent  se  briser  contre  les  positions  définitives  de  | 
Farmée  italienne.  Toutes  leurs  attaques  échouent.  Et  J; 
bientôt,  vers  la  mi-juin,  nos  alliés  prennent  à  leur  tour!. 
Toffensive,  et  d'un  élan  superbe,  u  impétueux  »  —  ce| 
sont  les  termes  du  général  Cadorna  —  refoulent  les|' 
Autrichiens  dans  le  Trentin. 

Battus  incontestablement,  les  Autrichiens  s'empres- 
sèrent de  riposter  dans  leurs  communiqués  —  comme 
les  Allemands  ne  manquent  jamais  de  le  faire  en 
pareil  cas  —  qu'ils  s'étaient  repliés  pour  des  raisons 
stratégiques,  et  que  leurs  adversaires  n'avaient  fait  que 
bombarder  et  enlever  des  positions  déjà  évacuées! 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nos  grands  alliés  les  J 
Russes  ont  beaucoup  contribué  au  succès  de  la  belle 
contre-offensive  italienne.  Dès  le  commencement  de 
juin  —  comme  nous  le  verrons  plus  loin  —  ils  avaient, 
vivement  attaqué  les  Autrichiens,  dans  la  Volhynie 
et  la  Bukovine,  et  les  avaient  forcés  à  attirer  au  plus 
vite,  de  ces  côtés,  de  gros  renforts  provenant  de  leur 
front  d'Italie. 

C'était  le  début  de  FolTensive  générale  des  Alliés,  dei 
«  l'unité  d'action  sur  l'unité  de  front  ». 


CHAPITRE  IV 

EN  ASIE;  ERZEROUM  —  SUR  MER, 
LA  BATAILLE  DU  JUTLAND 


Dès  le  début  de  février  1916,  nos  grands  alliés  les 
Russes  avaient  repris  très  énergiquement  l'offensive 
contre  les  Turcs,  dans  la  région  du  Caucase,  sous  la 
haute  impulsion  du  grand-duc  Nicolas. 

L'opération  fut  des  plus  rudes,  par  des  froids  attei- 
gnant souvent  jusqu'à  ^5°,  par  la  neige,  dans  un  ter- 
rain des  plus  difficiles,  des  plus  accidentés.  Elle  débuta 
par  la  belle  victoire  de  Kuprikeui;  puis  rien  n'arrêta 
plus  l'armée  du  général  Joudenitch,  chargée  de  marcher 
sur  Erzeroum,  la  grande  place  forte,  qui  domine  toute 
la  contrée.  Le  15  février  191Q,  elle  enleva  le  groupe 
central  des  forts  d'Erzeroum;  et  le  lendemain  16, 
malgré  la  résistance  acharnée  des  Turcs,  elle  s'empara 
de  la  place  elle-même. 

C'était  un  très  gros  succès,  qui  fît  une  impression 
profonde  en  Turquie  comme  dans  le  monde  entier,  et 
qui  ouvrait  bien  l'année  de  l'oifensive  générale  des 
Alliés.  Erzeroum  —  «  Ars  ec  Roumi  »  —  la  citadelle  des 
Romains,  avait  été  dans  l'antiquité,  fortifiée  par  les 
empereurs  romains.  C'est  la  clef  de  l'Arménie. 

Bientôt,  les  Russes  poursuivirent  leurs  succès;  et 
avec  le  concours  de  leur  flotte  de  la  Mer  Noire  s'empa- 
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rèrent  de  Trébizonde,  le  grand  port  qui,  par  la  meri 
Noire,  allait  leur  donner  toutes  facilités  pour  ravitailler,^ 
renforcer  leur  armée  d'Asie-Mineure  —  17  avril  1916. 

D'autres  troupes  russes  marchèrent  sur  la  Perse  etj 
la  libérèrent  de  l'irruption  des  Turcs.  D'autres  cher*' 
chèrent  à  aller  au  secours  de  l'intrépide  division* 
anglaise  qui,  accourue  par  le  golfe  Persique,  avait! 
marché  vers  Bagdad  et  se  trouvait  enveloppée,  assiégéôjj 
dans  la  position  de  Kut  el  Amara,  en  Mésopotamie.. 
Elles  n'arrivèrent  pas  à  temps,  pas  plus  que  le  corpsl 
anglais  de  secours,  qui  fit  des  efforts  surhumains  pouri 
la  ravitailler.  Manquant  totalement  de  vivres,  Vhé*^ 
roïque  division  capitula,  le  26  avril  1916. 

Le  16  juillet,  l'armée  russe  qui  s'était  remise  en« 
marche,  malgré  une  chaleur  épouvantable,  s'empara* 
de  Baïbourt;  le  25  juillet  d'Erdzindjan.  Elle  se  trouvât 
ainsi  maîtresse  de  tout  le  haut  plateau  Arménien,  eti 
bientôt  après  d'une  grande  partie  du  Kurdistan  et  du8| 
Lazistan.  '■' 

Les  Turcs  furent  en  effet  poursuivis  vivement  paii 
nos  alliés;  en  août,  il-s  parvinrent  à  organiser  uné^ 
contre-offensive,  qui  réussit  au  début,  mais  -qui  futi 
bientôt  arrêtée  par  les  Russes  à  Mouch  et  à  Sakkys.      ,^ 

A  la  fin  d'août,  la  situation  de  nos  alliés  était  exceU^ 
lente.  Ils  reprenaient  partout  l'offensive,  contre  lesfe 
28  divisions  turques  qui  leur  étaient  opposées.  Di:É 
autres  divisions  turques  opéraient  en  Arabie,  pouB^ 
tenter  de  réprimer  la  levée  de  boucliers  des  Arabes^  j 
qui  s'étaient  emparés  de  La  Mecque.  Dix  autres  ea| 
Europe.  Les  hommes  ne  manquaient  pas  aux  Turcs? 
mais  il  était  à  prévoir  que,  malgré  les  secours  alle42 
mands,  leur  situation  deviendrait  mauvaise  le  jour  ou  J 
ils  seraient  vivement  attaqués  en  Asie  par  les  Russes^^ 
venant  de  la  Pefse  et  de  l'Arménie,  et  par  les  Anglaise 
venant^u  golfe  Persique  et  de  l'Egypte.  '  \ 
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En  Europe,  les  Anglais  venaient  d'éteindre  une  forte 
rébellion  fomentée  en  Irlande  par  TAUemagne,  à  la 
fin  d'avril,  lorsque  se  produisit,  sur  mer,  un  autre  évé- 
nement considérable.  Le  long  des  côtes  du  Jutland, 
une  grande  bataille  avait  lieu,  le  31  mai  1916,  entre  la 
flotte  allemande  et  une  partie  de  la  «  grande  flotte  » 
anglaise. 

Croyant  la  mer  libre,  la  flotte  allemande  avait  quitté 
ses  bases  et  s'était  avancée,  au  nord  d'Héligoland,  le 
long  des  côtes  du  Jutland. 

L'escadre  anglaise  des  croiseurs  dreadnoughts  se 
tenait  en  observation,  dans  ces  parages,  plus  au  Sud, 
vers  Scarborough.  Son  chef,  l'amiral  sir  David  Beatty, 
fut  avisé  de  la  sortie  de  la  flotte  allemande.  Aussitôt  il 
fit  avertir  son  chef,  l'amiral  Jellicoë,  commandant  en 
chef  «  la  grande  flotte  »  ;  et  sans  hésiter  se  porta,  à 
toute  vitesse,  vers  le  Nord  pour  dépasser  la  flotte  enne- 
mie, la  contourner,  se  placer  entre  elle  et  la  côte,  et 
l'attaquer  à  Teffet  de  la  maintenir  loin  de  ses  Jpases. 

Dès  qu'il  fut  à  portée,  il  entama  vivement,  vaillam- 
ment le  combat  avec  le  premier  groupe  allemand.  Mais 
bientôt,  un  autre  groupe  arriva  sur  son  flanc  gauche, 
et  l'amiral  Beatty  vit  son  escadre,  serrée  comme  dans 
une  tenaille  par  toute  la  flotte  allemande  s'acharnant 
sur  ses  vaisseaux.  Il  n'en  continua  pas  moins  la  lutte, 
de  toute  son  énergie,  avec  cette  force  d'âme  admirable, 
qui  est  la  caractéristique  des  actions  anglaises,  sur 
mer  comme  sur  terre. 

Plusieurs  croiseurs  de  bataille,  plus  légers,  le  rejoi- 
gnirent et  prirent  une  part  glorieuse  à  cette  mêlée 
héroïque.  Les  vaillants  amiraux  qui  commandaient  ces 
navires  furent  engloutis  tous  deux,  avec  les  vaisseaux 
qui  les  portaient. 

La  situation  devenait  épouvantable;  mais  persuadé 
que  la  «  grande  flotte  »  accourait,  l'amiral  Beatty  per- 
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sista  dans  cette  lutte,  d'une  inégalité  terrible,  et  subit  ^ 
froidement,  résolument,  des  pertes  énormes.  \ 

La  «  grande  flotte  »  faisait  en  effet  toute  vapeur  1 
pour  accourir.  Elle  était  précédée  par  quatre  «  super-  ^ 
dreadnoughts  »,  de  très  grande  vitesse,  qui  arrivèrent.^ 
dans  la  bataille,  s'engagèrent  à  fond  et  changèrent  lat. 
face  des  choses.  Aussi,  dès  qu'apparut  au  loin  laa^ 
«  grande  flotte  »  elle-même,  les  escadres  allemandes] 
se  dérobèrent  vers  la  côte,  en  profltant  de  l'obscurité;^ 
et  vivement  poursuivies  par  les  navires  anglais,  prirent^ 
la  fuite  pour  regagner,  tant  bien  que  mal,  leurs  \ 
refuges.  i 

Les  pertes  ont  été  considérables  dans  les  deux  flottes.  : 
Mais  elles  ont  été  relativement  beaucoup  plus  sensibles^ 
pour  la  flotte  allemande,  qui  depuis  cette  grande  jour-  ; 
née  n'a  plus  essayé  de  sortir. 

La  maîtrise  de  la  mer  a  appartenu  plus  que  jamais  à  ; 
nos  puissants,  énergiques  alliés  des  Iles  Britanniques.  ; 
Et  cette  suprématie  incontestée  n'en  fait  que  mieux  \ 
ressortir  Thorreur  des  crimes  sous-marins  renouvelés; 
par  les  Allemands  et  leur  lâche  assassinat  du  capi- 1 
taine  au  long  cours  Fryatt,  qui  avait  osé  se  défendre.  \ 
Le  monde  civilisé  ne  leur  pardonnera  jamais  ces  atro-  ^ 
cités.  j 

La  belle  victoire  navale  des  Anglais  n'a  précédé  \ 
que  de  quelques  heures  la  mise  en  train,  par  les  Russes,  i 
du  plan  d'olfensive  générale  des  Alliés.  Elle  n'en  fai-  i 
sait  pas  partie.  Ce  fut  une  surprise,  une  très  bonne  \ 
surprise,  et  aussi  un  signe  des  plus  heureux.  Elle  fai-  i 
sait  commencer  les  opérations,  dues  enfin  à  l'initiative  ^ 
des  Alliés,  sous  les  meilleurs  auspices.  . 
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